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, CHARLES IX, 


OU . - 

L'ÉCOLE DES ROIS, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 


LE CHANCELIER DE L’HOPITAL, 
L’AMIRAL DE COLIGNI. 
l’amiral. 

Jllustre Chancelier , de qui la voix propice 
Fait au fcin des combats rcfpcôter la juftice, 

Soyez toujours l’oracle & 1 appui des Français. 

C’cft à vous , l’Hôpital , que nous devons la paix: 
Sans vous , nous pcriflions. Votre prudence adtive 
Aux maux des deux partis fut fans ceffe attentive; 

Et vous flattez encor d’un avenir plus doux 

A a 
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Tant de bons citoyens qui n’cfpéraient qu’en vous. 
Ce palais retentit des chants oe l’hyménçe -, 

D’un nœud faint & chéri la pompe fortunée 
Affcrmiflant la paix entre deux jeunes Rois , 

Mêle au fang des Bourbons le fang de nos Valois. 
Quel hymen , Marguerite , idole de la France , 

Henri , des Navarrois l’amour ôc l’cfpérance , 

Pour le bonheur public unifiant leurs efforts , 

Vont expier le fang répandu fur ces bords. 

Eh 1 qui peut maintenant , témoin de leur tendrefie , 
Rep ouffer loin de foi la publique alégrefle ? 

Les Guifes , toutefois , fouillant des jours fi beaux , 
Se préparent encor à r’ouvrir les tombeaux. 
Crojrcz-moi , le péril n’eft point imaginaire : 
Maurcvert a commis un crime mercenaire ; 

A des pièges fanglans ils ont déjà recours ; 

Au fein du Louvre même ils achètent mes jours. 

Il faut veiller fur eux, c’eft eux que l’on doit craindre ; 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’ils ofent tout enfreindre; 
IVous-meme enfin, Moniteur, s’il eft vrai que leur choix 
Vous ait nommé jadis l’organe de nos lois. 

Ce choix fi defiré vient de leur politique ; 

Ils ont fu fe pliera l’eftime publique ; 

Ils veulent nous traîner dans l’abîme fatal , 

En voilant leurs projets du nom de l’Hôpital. 

LE CHANCELIER. 

Ah! formez, Coligni , des craintes légitimes. 

Je ne puis , quant a moi , leur imputer des crimes , 
Et je n’adopte pas vos foupçons inquiets. 

Si l’on pourfuit vos jours au milieu delà paix , 

J’en frémis; je voudrais le châtiment du traître: 
Mais je blâme un dépit qui s’aveugle peut être ; 

Et vous devei favoir que des pltts vils complots 
Ils ont auflï , Monfieur, foupçonné des héros. 

Ah ! je ne prétends pas les exeufer fans celTe ; 

Ils ont d’un jeune Roi maîtrifé la faibleflc : 

Mais avouez du moins que dans nos temps cruels , 

Il n’eft point de Français qui ne foient criminels ; 

Tous fe font égarés; & la nuit environne 

Le: droits facrés du peuple & les devoirs du trône. 



. T R A G Ê D î Ê. ' •* 

J’ai vu ce Louvre en deuil , & prefque enfanglanté ; 
L’orgueil & la licence , & point de liberté ; 

J’ai vu de nos Valois la majefté flétrie ; 

Les plus grands citoyens déchirant leur patrie , 
Flattant avec baffefle , ou combattant leur Roi ; 
Les plus grands, je l’ai dit, & vous en faites foi. 
l’amiral. 

Il fallait s’égarer , convenez-cn vous-même ; 

Et des dcftins français l’enchaînement fuprcme 
Préparait dès long-tems à nos jours déteftés 
Un cours de trahifons & de calamités. 

J’ai fuivi le torrent qui ravageait la France, 

On peut le détourner , Sc j en ai l’efpérance. 

-Au repos tout-à-coup nous ne parviendrons pas ; 

Les foldars <5e les chefs ont befoin de combats. 

Dep uis un ficelé entier l’Efpagne nous outrage : 
Hélas i contre nous-mêmes exerces au carnage , 
Formons, il en eft tems, de plus juftes defleins ; 
Dans lefang Efpagnol courons baigner nos mains; 
.Voilà notre parti; c’eft le feul qui nous refte. 

LE CHANCELIER. 

Fâcheufe extrémité ! parti vraiment funefte 1 
Tous deux Français , tous deux nous chériffons l'état; 
Vous parlez en guerrier , je penfe en magiftrat : 
Vous m’en verrez toujours garder le caractère. 

La guerre eft un fléau quelquefois néceffaire , 

Qu’il faut craindre toujours , & long-tems éviter. 
Et dont j’ai vu l’état rarement profiter. 

Oui : tous ces vains débats où le glaive décide , 

Ces lauriers teints de fang , cette gloire homicide. 
Qui d’un prince orgueilleux peut enivrer Je cœur. 
Opprimant les vaincus, frappe aufli le vainqueur. 
Loin de nous des fureurs trop fouvent inutiles i 
IVlais loin de nous cent fois ces difeordes civiles. 

Où le fer , fans pudeur brifant tous les liens , 

Verfe des deux côtés le fan g des citoyens! 

Et peut-être à ce choix la France eft condamnée : 
Telle eft , je le fais bien, l’humaine deftinée , 

Qu’il faut chercher fans ceffe un danger différent , 

Et par un mal nouveau guérir un mal plus grand. 
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6 CHARLES IX; 

; . - ’ ^ • l’amisai. , 

Bourbon vient. IJ eft feul ; & fon ame égarée 
D’un éternel chagrin feinble être dévorée. 



S C E N E 1 /. 


LE CHANCELIER DE L’HOPITAt, 
L'AMIRAL DE C O L I G N I , L E ROI 
DE NAVARRE. 

l'amiral 

Retendez- vous nourrir de* chagrins fuperflus. 
Don ter toujours des pleurs à celle qui n eft plus» 

O cher prince ! ô mon fils J cette douleur amère 
Ne pourra du tombeau rappeller votre mère. 

L E ROI DE NAVARRE. 

Ce cruel fouvenir eft préfent à mon cœur ; 

Mais k f Coligni , ftirmonter ma docteur. 

Un autre fentiment m’affiège & me tourmente. 

1 l’a mirai. 

Quel eft-il ? contentez notre ame impatiente. 

LE ROI DE NAVARRE. 

L’effroi, je l’avoûrai. - 

l’amiral. 

D’où vous vient cet effroi? 
LE ROI DE NAVARRE. 

Hier , nous commencions , d’Alençon , Guifc & moi , 
Çes jeux qui fembleraient réferves à l'enfance. 

Où , toujours agité par l’avide efpérance , 

.Un oifif courtifan confumant fon loifir , 

Perd fes biens & le teins , fans trouver le plaifir. 
Trois fois j’ai repoufic le trouble qui me prefie : 
Apprenez, dufliez-vous condamner ma faiblefte , 

Ce que j’ai vu , fans doute, ou ce que j ai cru voir ; 
Ce que moi- même enfin je ne puis concevoir j- 
Ce qui s’offre fans cefle à mon âme éperdue : 

Trois fois les des fanglars ont effraye ma vue. 
C’cft peu dans les mornens confacrés au repos 3 
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Je me fuis retracé des malheurs, des complots ? 

Le poifon terminant les jours de votre hère , 

Et peut-être au cercueil précipitant ma mère , 

Nos fuccès, nos revers, 3c les champs od^e. x , 

Où Condé. ce. grand homme, expira fous nos yeux , 
D’un carnage éternel nos régions fumantes , < ) 

Et des Princes Lorrains les intrigues fang'antcs , 

Vos amis &c les miens , viéfimes des traités , 

Au miheu de la paix , proferits , perfécuté- , 

Dans le» muçsde VafÉ maflacrés fansdéfenfc. 
Acculant leur trépas inutile à la France. . , 

Excufez, Chancelier, des mouvernens confus» 

Par ma faible raifon vainement combattus. 

Il ed de ces indans où lame anéantie 
D’un fini lire avenir paraît être avertie , 

Et peut-être, çn effet, ces fecrettcs terreurs. 

Des défadres prochains font les avant-coureurs. 

On a vu , dans la nuit , dans les vapeurs d’un fonge^ 
La vérité par fois fe mêler au rnenfonge. 

LE CHANCELIER. 

Sur des lignes trompeurs celiez d’être alarmé ; 

Aux regards des mortels l’avenir clf fermé , 

Sirç ,• & qua^ndle ciel meme, à qui tout cil poflïble. 
Nous daignerair ouvrir cet abîme invifible , 

Parmi tant de menfonges & tant d’obfcurité , 

Quel oeil didinguerait 1 augude vérité? 

Vous ne prétendez pas imiter, je l’efpcre , 

Ces Rois qui, fur le trône, élevés du vulgaire, : 
Font régner toux l’amas des fu perditions ; 

Entans qui du fommeil gardent les pallions , 

Et qui, fur les projèts qu’un fonge leur infpire * 
Rifqucnt à leur reveil le dedin d’un empire. 

LE ROI DB NAVARRE. 

Je les blâme avec vous; ic vous devez juger 
Que les prelTentimens ne pourront me changer. 
Vous connailTez mon cœur ; il ed fans défiance. ' 
l’a m i R A L. 

Moi , qui des courtifans ait quelque expérience , . 
Je crains que l’avenir ne reflfcmble au palfc : 

Par un afiaffinat la paix a commencé. - . 


Digilized by Google 



t CHAR L ES IX, , 

Nos cruels ennemis ont un pouvoir fupreme : 

Je crains , je l’avoûrai , mais bien plus que vôus-mcme. 
Non pas quelques inftans , mais la nuit , mais le jour. 
Mais durant mon fommeil , mais au fein de la cour. 
t ‘ LE ROI DE NAVARRE. 

Que les lieux où jadis s’écoulait mon enfance , 

Avec un tel féjour ont peu de rcflemblance ! 

Et combien je rends grâce aux généreux humains 
Qui des mâles vertus m’ont ouvert les chemins ! 

Je ne reffemblais point aux enfans des monarques , 
Corrompus en naiflant par d éclatantes marques t 
Enivrés de refpe&s , de titres féduéicurs , 

Livrés aux courtifans , condamnés aux flatteurs , 

A l’art des fouverains façonnés par des prêtres , 

Et fans celle bercés du nom de leurs ancêtres. 

Au lien de ferviteurs à mes ordres fournis , 

Je voyais près de moi des égaux , des amis : 

Au travail , au courage , à la franchife altiere. 

On exerçait alors notre élite guerriere. 

Là , bravant da midi les brûlantes ardeurs , 

Ou’des hivers glacés Apportant les rigueurs , 
Graviffant fur les monts, fur les rochers arides , 

Nous formions notre eitfance à des jeux intrépides. 

De vous & de Condé fuivant bientôt les pas , 

Je remplaçai mon père au milieu des combats / 

Et ce qui doit fur- tout aux peuples de la France 
Sur mes deftins futurs donner quelque efpérance , 
Dfirant plus de cinq ans , défenfeur de nos droits , 
J’ai connu l’infortune , école des grands rois.. 

Enfin je fuis entré dans une autre carrière : 

A mes yeux tout-à-toup quelle image étrangère . 

Des guerriers fans pudeur , de mollcfle enerves. 
Perdus par un vain luxe , avec art dépraves , 

Des femmes gouvernant des princes trop faciles, 

Aux pallions d’un roi des courtifans dociles , 

Que le feul intérêt fait agir & parler, 

Sachant tout contrefaire & tout dilhmuler. 


Sachant tout comrcunit œ 

En. voyant leurs plaifirs 8c leur faufle alcgrclie » 
Et leurs vices polis voiles avec adrelle ^ 

J’ai regrette cent fois nos gtofiièrcs vertus , 


Nos 
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Nos monts & nos rochers de frimats revêtus , 

Les pénibles travaux , le tumulte des armes , 

Et mes premiers fuccès pour moi fi pleins de charmes , 
Et ces camps généreux où parmi des guerriers 
Votre élève croifiait à l’ombre des lauriers. 

LH CHANCELIER. 

On viént , c’efl Mcdicis. 

l'amiral 

Et les Guifcs près d’elle ! 



SCENE il J; 


LE CHANCELIER DE L’HOPITAL , L’AMIRAL 
PE COLIGNI , LE ROI DE NAVARRE , LA 
REINE - MERE , LE CARDINAL DE LOR- 
RAINE, LE DUC DE GUI5E, Courtisans, 
Pages, Gardes. 


LA REINE-MERE. 

^T’aimé à voir , Coligni , vos foins & voiro zèle. 
Déjà vous vous rendez auprès’ du Roi mon fils ? 
l’amiral, 

J’attendais en ces lieux le moment d’être admis. 
Madame. 


LA REINE - MERE. 

A l’inftant même il pourra vous admettre. 
Dès que vous l’entendrez , j’oie vous le promettre ^ 
De fes intentions vous ne vous plaindrez pas. 

Il veut par fes confcils gouverner fes états ; 

Il veut qù’cn meme tems votre vertu Icclaire , 
Chancelier, des Français vous l’ange tutélaire. 

Et vous à qui le çiel promet de grands deftins , 
Prince déjà fameux parmi les fouverains , 

Mon coeur vous a cnoifi pour l’époux de ma fille 
Bout bon , noble héritier d’une augufte famille/ 
Connaiffez votre frère & fongez à l’aimer. 

Songez qu’il vous chérit , qu'il'faic vous c{îimc]\ 

R 
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be cent jeunes héros fi la France s’honore t 
Mon fils au-deffus d’eux fait vous placer Chcore. 

Vos amis , dans fa cour appelle* aujourd’hui. 

Vont, dans quelques momens s’affembler près de lui -, 

Il va les recevoir -, 5c fi plus d’une injure 

Dans le fond de fon cœur n’excite aucun murmure. 

Si de leurs fautes memes il ne fe fouvient plus , 

Vous verrez qu’il n’a point oublié leurs vertus. 
Suivez-moi. L’Hôpital , vous chériffez la France i 
Venez voir fon bonheur , c’cfl: votre récompenfe. 
Venez , ne tardons plus. 



SCENE IV. 

LE CARDINAL DE LORRAINE , LE DUC 
DE GUISE. 

Xi e cardxnài.. 


J_,ES fuis-tu chez le Roi î 
le duc. 

Pour y voir ce héros qui l’emporte fur moi î 
Celui qui m’a ravi la main de Marguerite , 

Et tous ces proteftans accueillis à la fuite i 
Voilà bien des affronts -, c’en eft trop , mais enfin , 
Rien ne s’oppofe plus à notre grand deffein : 

C’eft le jour du carnage. 

le cardinal. 

Il faut avec prudence 
De l’intérêt commun voiler notre vengeanct. 

Le Roi , dit- on , le Roi veut retarder les coups : 

Ce n’eft pas lui qui règne, & F rance a nou *» 
Avec nous Médicis elle-même confpire ; 

Tout s’émeut , tout s’unit pour nous jetter 1 empire. 

• q. f ce ptre chancelant va tomber en tes mains , 

Et j’avais dès long-tems préfagé tes deftins. 

J’ai vu mourir un père au fein de la victoire , 
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Et Tans le vieux rebelle , ennemis de fa gloire, 

11 eût ofé peut-être Hélas ! il ne vit plus ; 

Mais tu me rends fon nom , fes projets , fes vertus î 
Sois en tout comme lui. Deviens plus populaire; 
Fléchis pour gouverner : on t admire ; il faut plaire. 
Tu fais trop répéter que tes nobles aïeux 
Etaient maîtres ailleurs , mais fujets en ces lieux. 

LE DUC. 

Et qui peut maintenant vous caufer tant d’alarmes? 

Du plus bel avenir , ah ! goûter mieux les charmes ! 
Par-tout des courtifans qu il ne faut qu’acheter , 

Ne fachant que fe vendre , & fervir , & flatter , 
Appuis , fans le favoir , de mes grandeurs futures , 
Ou le comptant déjà parmi mes créatures. 

Je crains peu les Valois ; je crains peu Médicis ; 

Je ne l’eftime point ; fc plains le roi fon fils ; 

Ces lieux n’invitent pas à parler fans myftère ; 

Mais fi tout bas , du moins , on peut être fincère. 
Vous ne l’ignorez pas , il cft fait pour céder ; 

Elle pour obéir , en croyant commander. 

Et quant au Chancelier , n’eft-il pas votre ouvrage? 

LE CARDINAL. 

Compter fur l’Hôpital ferait lui faire outrage. ' 

LE DUC. 

Du moins ce cœur timide autant que généreux , 

Aime trop la vertu pour être dangereux. 

Bourbon m’arrête feul : c’eft un Roi magnanime ; 

II me hait , je le hais , mais il a mon eftime ; 

Sa candeur noble & fière infpirc le refpeét ; 

Je ne fais quel inftind m’agite à fon afpeét. 

Ce n’eft pas avec vous que je veux me contraindre: 
Son afpeét m’interdit^ & fi je pouvais craindre. 

Je l’avoûrai , mon cœur fendrait quelque effroi 
De voir un tel obftacle entre le trône & moi. 
Laiffons-là ce public , cette foule inconftante» 
Echo tumultueux des fables qu on invente. 

Quelle ofe m’applaudir ou m’ofe déprimer , 

Je ne defeendrai point jufqu’à m’en faire aimer. 

Il eft de ces mortels qu’outrage l’indulgence , 

Du ligne des héros marques dès l$ur enfance , 

\ 
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Par le çhoix de Dieu même au grand déterrhiné î 

Il cfl d’autres mortels à ramper deftinês , 

Automates flottans entre des mains habiles , 

Et dans robfcurité traînant des jours ftérilcs ; 

Dévoués en naiiïant à l’oubli du trépas. 

Faits pour baifer la terre où font marqués nos pas . 

De tous leurs vains propos que me lait l’atrogance \ 
Le fort mit entre nous un intervalle immenfe. 

D’upe gloire fans bornes il faut les infulter , 

D’un regard complaifant quelquefois les flatter , 

Mais les tenir toujours couchés dans la pouflîère : 

A ceux que l’on mëprife on doit rougir de plaire. 
Vçtre neveu pourrait humilier fon front , 

Et de leur amitié rechercherait l’affront ! 

Mon peré , mes aïeux m’ont préparé la voie. 

Souffrez que devant vous tout mon cœur fe déploie { 
Excufez ma fierté. Croyez que vos avis , 

Rtçqs avec refpect , ne feront pas fuivis : 

Vous ne me verrez nas aux faveurs plébéiennes 
Vendre le nom de Guife & le fang des Lorraines : 

Je ne veux point fléchir ; je ne fais point tromper ; 

Et pour monter enfin , je ne dois point ramper. 

L£ CARDINAL. 

J’admire , en le blâmant , cet orgueil magnanime ^ 
Je vois Hé nos aïeux l’ambition fublime : ’ 

$i tu régnais un jour , les Français plus heureux 
Adoreraient lés lois d’un maître digne d’eux. 

Mais pour toi cependant je crains tes vertus meme. 

Je crains ta confiance & ta fierté que j’aime. 

Tous ces dons généreux que tu devrais cacher. 

On àpperçoit le but où tu prétends marcher ; 

Sans l’avoir découvert, j’aurais voulu l’atteindre } 

Tu n’y parviendras pas fi tu deviens à craindre. 

Vois par des 1 iens facrés les Français gouvernés , 
Sans but , fans intérêt , loin d’eux- même entraînes. 
Guife , où vont s’arrêter tant d’efprits fanatiques? * 
C’eft peu d’avoir proferit le fang des Hérétiques ; 
(Quand nous aurons du trône écarté les Valois , 

Ces Bourbons , ces Condé ne feront point nos rois;* 
Pn proteftant peiit-il commander à la France ? 
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Songeons à profiter de l’antique ignorance. 

Je voudrais qu’en ce jour on nous eût accordé 
Le fang du Navarrois & celui de Condé. 

Médicis le refufe. Un allie J Ton gendre 1 
Des fils de Saint Louis ! Non ! je n’ofe y prétendre. 
D’autres avec le tems , du moins c’eft mon efpoir » 
Auront moins de fcrupule , & nous plus de pouvoir. 
Eu* détruits ,tout s’abaiffe ; & les Valois èux-mêmei 
Nous porteront bientôt à la graqdeur fuprême. 
Cependant je dirai deux mots au Chancelier : * -, 

Je fus fon protecteur ; il paraît l’oublier. 

Il fprr les Proteflans , nos amis l’appréhendent. 

Chez moi dans ce moment nos amis nous attendent 
Charles eft irréfolu -, Guife , il faut fc hâter : 

Sur touf ce qui doit faire allons le confulxer. 

Fin du premier, A 3e. 


t 

P®"—— H — 

ACTE IL, 

S C E N F, PREMIERE. 

LE ROI DE FRANCE , LA REINE-MERE. 


M? 


LA REINE - MERE. 


[ON fils, n’en doute pas , ce meurtre eft né- 

' cèlTaire. * 


LE ROI DE VRANCE. 

I > 

Mais au fein de la paix ! 

LA REINE-MERE. 

La croyez-vous finccrc î 
LE ROI DE F RANCE. 

T«ut un peuple 1 
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LA REINE-MERE. 

Sans doute il s’agit de régner. 

LE ROI DE FRANCE. 

Cet céroyable coup peut du moins s’éloigner; 

LA REINE-MERE. 

Frappons cette nuit même. 

LE ROI DE FRANCE. 

Ah ! ma pitié l’emporte. 
LA REINE-MERE. 

.Vous aviez corifcnti. 

LE ROI DE FRANCE. 

Je le fais ; mais n’importe; 

Ce n’était point , madame , à I’inftant de frapper; 

Je m’edayais moi- même, & j’ofais me tromper. 

Je m’abusais , vous dis- je ; il n’eft plus tems de feindre i 
Je me croyais plus fort. Mais qu’avons-nous à craindreï 
Ne précipitons rien. Je veux que les efprits , 

Egarés tant de fois foient toujours plus aigris ; 

Que la paix foit encore ou vaine ou peu durable ; 
Que des chefs Proteftants l’ambition coupable. 

De la France, à mes yeux, prétende difpofer; 

.Mais n’avons-nous, enfin, rien à leur oppofer î 
Si dans le fond du cœur ils font encor rebeles , 

Ceux qui m’ont défendu, ceux qui me font fidèles , 
Mes amis.... 

La reine- dere. 

Il faut bien vous éclairer , mon fils : 
Vous ignorez encor qu’un Roi n’a point d’amis. 

Je vous donne, il eft vrai , des lumières fatales ; 
Mais de vingt Nations parcourez les annales : 

Vous trouverez par-tout d’infidèles fujèts , • 

Rampans & frémilTans fous le joug des bienfaits , 
Ardens à trafiquer de la honte & du crime , 

Prêts à vendre l’Etat & leur Roi légitime , 

A changer de devoir , fîtôt qu’un autre Roi 
Marchande imprudemment ce qu’on nomme leur foi. 
L’intérêt fait lui feul les amis & les traîtres. 

Prenez du moins , prenez leçon de vos ancêtres. 

Sans remonter bien loin , le Roi François premier .. 
Fut un généreux Prince , un noble Chevalier. 
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Il enrichît Bourbon & le combla de gloire î 
Bourbon devait fans doute en garder la mémoire ï 
Mais ce chef renommé , funefte à l’Empereur , 

Et qui dans fes cites répandait la terreur. 

Flétriftant tout-à-coup le nom de connétable. 

Devint pour l’Empereur un appui redoutable. 

Et contre les Français guidant leur ennemis , 

Eut l’exécrable honneur de vaincre Ton pays. 

Ils fe rcU'emble tous : connaiflez leur taiblefTe , 

Et fâchez les dompter à force de fouplcfle. 

Tous ceux qui maintenant ont foin de vous venger. 
Ceux là même oferont un jour vous outrager. 
Sur-tout , vous êtes jeune Sc fans expérience , 
Craignez des Proteftans traités , paix , alliance. 

Us ne vous aiment pas , vous devez y compter. 

Us refpirent ; le mal ne peut plus s’augmenter. 

Vous régnez. 

LE ROI DE FRANCE. 

J aurais dû , fi le mal cft extrême , 
Commander mon armée Sc les punir moi-même. 
Deux fois le Duc d’Anjou confondant leurs déficit)* , 
Dans un fang criminel a pu tremper fes mains. 

A tous les jeux obfcurs d’une oifive molefle 
Vous avez cependant condamné ma jeunefle: 

Vous n’aimez que mon frère ; Sc je parte mes jours 
A l’entendre louer , à l’admirer toujours. 

Je règne , & c’cft lui feul que tout mon peuple adore ; 
Dans les dangers publics c cft lui feul qu’on implore ï 
Il ne me refte plus qu’à recevoir fes lois. 

Français comme mon frère , & du fang des Valois, 
A leur gloire immortelle il me fallait atteindre. 

Mais Pavez-vous permis î 

LA REINS-MIRE. 

Et vous ofez vous plaindre ! 
J’aurais pu pardonner des fentimens jalous 
Au jeune infortuné qui régnait avant vous. 

Hélas ! ce Prince aveugle , à lui-roéme contraire , 
Rcpouflàit le confeil Sc le cœur de fa mère. 

Vous ne me voyez pas vous confondre avec lui ; 
Quedaus les champs guerriers, d'Anjou fut votre appui. 


Digitized by Google 



’i<5 CHARLES I X; 

Un tel honneur convient à la fécondé place. 

J é fais que votre coeur , plein d’une noble audace,' 

A pour les grands exploits un penchant glorieux { 

Je fais que bien fouvent on a vu vos aïeux 
Entoufés au combat de fang de de pouffière ; 

Dans leur propre péril jetier la Fiance entière.’ 

Pouf moi je les condamne, de le chef de l’état 
Ne doit; pas affeéter le$ vertus d* un foldat. 

11 eft d’autres honneurs , il eft une autre gloire t 
Et l’art de gouverner vaut mieux qu’une vnftoirc. 
Nièce du grand Léon , fille de Médicis , 

Dans ce chemin gliffant je puis guider mon fils : 
L’efprit qui le forma fut auffi mon partage ,■ 

Et j ai fu , les Français m’en rendront témoignage,’ 
Punir eu carefler , luivant nos intérêts , 

L’orgùeil (editièur de vos premiers fujèts ,’ 

Feindre de voir en eux tout l’appui de la France 
Des honneurs les plus grandi enfler leur efpérance, 
Renvcrfer tour-â-coup cette gloire d’un jour , 

Les flatter ,• les gagner , les tromper tour-à-toür { 

JEt contre eux tous enfin m’armant de leur faiblefte. 
Régner par ladifcorde, dcdivifçr fans ceflè. 

Quand , durant votre enfance , on vit les Protcftans 
S’unir contre la Cour aux Princes mécontens y 
De Guife & de fon frère élevant la puiftancc y 
Je voulus arrêter le mal en fa naiflance. 

.Mais enfin devenus trop grands par mes bienfaits y 
dis régnaient dans ce Louvre , de je conclus la paiXV 
Je me fis des amis dans le parti contraire. 
L’ambitieux Condé, s’éloignant de fon frère. 

Bon iùjèt un moment , mais afin d’être Roi , 

Crut m’acheter lui-même,' de fe vendit à moi. 

Avèc Montmorenci je vis enfin s’éteindre 
Lp nom des Triumvirs qui n’était plus à craindre. 
Ce vieux foldat , toujours contre moi déclaré , 
Rejoignit dans la tombe de Guife de Saint-André. 

Il exiftait encor des ligues infolentes; 

Contraints de recourir à des treves fanglantes , 

Nous ^vons trop connu les différens partis : 
( Lûng-tcms de leur pouvoir ils nous ont avertis , 
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TRAGEDIE. 

Mon fils ; & fi bientôt vous n’agifl'ez , pe ut-ctre 
Ce Coligni bientôt deviendra notre maître. 

LE ROI DE FRANCE. 

Qui l lui ! . 

LA REINE- MÈRE. 

J’ai dit le mot : c’eft à vous depenfei! 
, Si vous avez encor le tems de balancer. 

Devant vous, à l’inftant , ne viens- je pas d’entendre 
Ses difeours , fes confeils , ce qu’il ofe prétendre î 
Et n’avez-vous pas vu que Ton efprit jalous 
Veut m’écarter moi-même & dominer fur vous ï 
Le nom de la patrie eft toujours dans fa bouche , 
Mais de fes vains dilcours l’auftérité farouche , 
Trompant quelques efprits, ne peut m’en impofer. 
Ses avis font d’un maître ; &r j’ai dû fuppofer. 
D’après tous ces combats où fans ceflè il afpirc. 
Qu’il veut accoutumer le peuple à fon empire. 


LE ROI DE FRANCE. 

Je l’ai fouvent penfé, je le fens , je le crois. 
Pourtant.... 



SCENE IL 

LE ROI DE FRANCE , LA REINE-MERE , 
LE CARDINAL DE LORRAINE. 


* la rein e-m ère. 

"V^*Enez , Monfieur, venez vous joindre à moi. 
Vous lavez que le jour ou la paix fut conclue » 

La mort des Proteftans fut auffi réfol ue; 

Et ce coup néccflàirc au bonheur de 1 état. 

Puni (Tant des mutins l’éternel attentat , 

Des rives d« la Seine aux bords de la Durance , 
Devait enfanglanter les cites de la France. 

Notre efpoir eft trahi , nos vœux font fuperflus. 
Mon fils craint de régner ; il veut & n ofe plus. 
Ramenez, s’il fe peut, fa jeunelTe imprudence. 

LE CARDINAL. 

Quoi ! Sire, eû-il bien vrai? quoi ! votre amc flottante 
x « * ■ : C 
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Refufe d’obéir au vœu de l’Eternel i 

LE ROI DE FRANCE 1 . 

Si telle eft en effet la volonté du ckl-j" 

Celui dequi je tiens mon rang & ma puiflance • 
Me trouvera toujours prêt à 1 ’obéiflancç. 

Cependant je ne puis concevoir aifément 
Comment le Roi des Rois , le Dieu jufte& clémenr. 
Devenant tout-à-coup fanguinaire & perfide , 

Peut ainfi commander la fraude & l’homicide ; 
Comment il peut vouloir qu’à l’ombre de la paix ~ 
Un Roi verfe à longs flots le fang de fes fujèts. 

Pontife du Très Haut , c’eft à vous de m’inflruirc. 
LE CARDINAL. 

Ecoutez donc fon ordre , & laiflez-vous conduire. 

LE ROI DE FRAN CE. 

J’attends avec refpecfc cet ordre redouté. 

LE CARDINAL. 

Le Dieu que nous fervons cil un Dieu de bonté -, 
Mais ce Dieu de bonté , de paix & d’indulgence , 
Commande quelquefois la guerre & la vengeance ;~ 
Mais au monr-Sinaï, l’avez- vous oublié J _ 
Etouffant les clameurs d’une indigne pitié , 

Les enfans de Lévi , miniftres languinaires , 

Pour plaire au Dieu jaloux , ont immolé leurs frères ; 
Et la faveur du ciel , appaifé déformais , 

Sur les fils de leurs fils dçfcendit à jamais. 

S’il a tonné , ce Dieu , par la voix de Moïfe , 

Il emprunte aujourd’hui la voix de fon églife. 
Penfezvous qu’un monarque ait droit d’examiner . 
Ce que veut 1 Eternal , ce qu’il peut ordonner ? 

Mais vous , Roi très-chrétien , vous de qui la jcunelTc 
Semble avoir obrenu le don de la fagefle. 

Vous de tant de faints Rois, noble poftérité , 

De leur zèle héroïque avez- vous hérité ? 

Fils aîné de l’Eglifc , en vous l’Eglife efpère ; 
Eveillez-vous , frappez , vengez votre mère. 
Frappez , n’attendez pas que fon fein déchiré 
Accufe votre nom vainement imploré : 

Craignez, jeune imprudent, de recevoir des- maître* } 
Tremblez que vous ôtant le rang de vos ancêtres , 
Dieu ne vous faffe encor répondre de nos pleur* ^ 
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Et des maux de l’Eglifc , & de tous vos malheurs. 

LE ROI DE FRANCE. 

Arrêtez; loin de moi cet avenir horrible ! 

Arrêtez. De mon Dieu j’entends la voix terrible; 

Il m’échauffe , il me prcfTe , il accable mes fen*. 

Eh bien, j’obéirai ; c’en eft fait, j’yconfens; 

Je répandrai le fane de ce peuple perfide : 

Après tout , ce n’eft pas le fang qui m intimide ; 

Je voudrais me venger. Mais ce grand coup porté , 
Ma couronne & mes jours font-ils en fureté î 
LA REIN E-M ÈRE. 

Ils y feront alors. 

LE Jt O I DE FRANCE. 

Vous avez ma promefie. 

Mais , je dois l’avouer , foit prudence , ou faibleflc , 
J’aurais .voulu choifir un parti moins affreux. 

De mes prédcceffeurs les ordres rigoureux 

Ont fouvent , je le fais , fous des peines mortelles , 

Interdit aux Français ces croyances nouvelles. 

Je comptais rétablir les antiques édits ,* 

Je voulois au confeil en propofer l 'avis. 

LE CARDINAL. 

Il faut les rétablir , mais après la vengeance. 

Des efprits toutefois gagnons la confiance ; 

Propofez votre avis ; vous allez effrayer 
La moitié du confeil , fur-tout le Chancelier. 
Mais tout diffimuler ferait une imprudence. 

On peut fe méfier d’un excès de clémence. 

Propofez votre avis. Un fi vafte projet 

Veut de l’art , veut des foins, veut un profond fecrèt. 

Tout va bien jufqu’ici : votre époufe l’ignore ; 

La cour en ce moment ne le fait pas encore ; 

Nos guerriers l’apprendront une heure avant la nuit. 
Mais , Sire , eux exceptés , qu’aucun ne foit inftruit. 
Que l’Amiral trompé.... 

•LE ROI DE FRANCE. 

Je le jure, & fans peine 
Je pourrai le tromper ; je le feus à ma haine. 

Il doit, vous le favez , me parler en ces lieux. 

LA REINE-MER B. 

Oui > deprojèts > dit-il, importans , glorieux. 




» 
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Quels que foient ces projets, il faut vous y foumettre £ 
Ne voulant rien tenir, vous devez tout promettre* 
Enivrez-le d’efpotr y qu’il nepuifTc un inftant 
Ou voir, ou deviner le piège qui l’attend. 

Il vient. Retirons-nous. 



SCENE 1 I 1. 

LE ROI DE FRANCE , L’AMIRAL DE 
COLIGNI. 


LE ROI DE FRANCE. 

.^^Ssez long-tems , {jeut-être,. 
Vous avez , Coligni , méconnu votre maître. 

Vous' recouvrez enfin , dans ce jour de pardon , 

Le crédit , les honneurs dûs à votre mai Ion y 
D’un frère fugitif je vous rends l’héritage , 

Et toujours mes bienfaits feront votre partage. . - 
Approchez-vous , mon père. 

LAMI R A L. 

O mon maître î ô mon Roi ! 
LE ROI DE FRANCE- 
D’écouter vos confcils je me fais une loi. 

Parlez. Je les attends avec impatience , 

J’ai fur vous déformais placé ma confiance. 

L’aMIR A L. 

Je veux la mériter. Sire, il faut des combats. 

Ne portons point la guerre au fein de vos états? 
Effaçons bien plutôt ces jours de nos misères? 
Philippe & fes fujèts font nos vrais adverfaires. 

De l’univers entier Philippe déteflé , 

Vit heureux &: paifible , & prefqne refpeété. . 

Je ne chercherai point à vous compter fes crimes ; 
Jufques dans fa famille il a pris des viétimes. 

Carlos avant le tems au tombeau defeendu , 

Jette un cri douloureux qui n’eft pas entendu. 

Le fang de votre fœur demande aufli vengeance. 
Maintenant favc'z- vous quelle eft fon efpéranec* 
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Dcji dans fa pcnfee il combat les Français ; 

Sur nos divifions il bâtir fes fuccès : 

Le cruel difiimule, il oblerve , il épie 
S’il pourra dans nos champs porter le glaive impie. 
Si les jours font venus où de perfides mains , 

Oferont jufqu’à vous lui frayer les chemins. 

Quelques momens encor... Et nous pourrions l’attendre J 
A guider vos foidats fi j’ofe encor prétendre , 

Oui , j’y prétends fur-tout afin de le punir ; 

Dans fes affreux deffeins je cours le prévenir. 

Mais il faut travailler au bien de la patrie ; 

Sire , n’employezpas , c’eft moi qui vous en prie , 
Rets & Guife 8c Tavanncs , 8c tous ces courtifans , 
Des malheurs de la France odieux artifans. 
Recherchez un guerrier.... Faut il que je le nomme ? 
Qui porte dans fes yeux le vœu d’être un grand homme j 
Ce Prince magnanime , à vos deflins lié , 

Bourbon , ce jeune Roi , ce Roi votre allie , 

Qu’on ne pourra bientôt comparer qu’à lui-même , 
Ce neveu de Condé , que j’admire & que j’aime , 

Son élève 3c le mien , déjà plus grand que nous , 
Digne enfin du beau nœud qui l’unit avec vous. 
Confiez-nous le foin de garder la frontière , 

Et le foin de l’attaque , 8c la fortune entière. 

Aux marais de Bruxelles envoyez des foidats. 
Bourbon fera leur chef ; & d’autres fur mes pas , 
S’avançant auffitôt le long des Pyrénées , 

Prendront du Biscaïcn les villes concernées. 

Là , jufques à l’hiver , je bornerai mes coups ; 

Je veux m’y retrancher , & , fi l’on vient à nous , 
Enfévelir aux champs d’une autre Cérifoles 
Ces reftes fi vantés des bandes Efpagnoles ; 

Puis au fein de Madrid cherchant un furieux , 

Venger de votre aïeul les fers injurieux , 

Le trépas de Carlos , lfabellc immolée , 

Et pat un oppreffeur l’Efpagne dépeuplée. 

LE ROI DE FR AN C E. 

Cette guerre efl utile , & je n’en puis douter ; 

Mais avant d’entreprendre il fatft fc confulter. 

Les armes des Français pourront-elle fuffire \ 

A combattre l’Efpagnc & le chef de l’Empire î 



xx C H A R L E S IX; 

Ou bien de mes états ce dangereux voifin • • 

Va-t-il contre Philippe cpoufer mon deflin î 
Penlèz-vous qu’il oublie , en faveur de la France A , 

Et leurs communs aïeux , &c leur double alliance î 
i’amisal. 

Philippe, croyez-moi , loin d’avoir Ton appui. 
Malgré tant de liens eft étranger pour lui. > 

On fait dep uislong-tems leurs mclintelligence : 

Et nous devons fans doute ea fixer la nailTançe > 
Au tems où Chaxles-Quint , lafie de fa grandeur. 
Nommant fon filsmonarque, & ion frère empereur , 
Aux mains de fes neveux fit tomber en partage 
La plus noble moitié de fon vallc héritage. 

Plaignez , plaignez Philippe : il n’a que des foldats» 
L’amour de fes fujèts ne le défendra pas ; 

Le Vatican fera fon unique refuge. 

Voulez-vous prendre auîfi le Vatican pour juge ? 

Ah ! fi Rome oubliait qu’un Roi... de votre nom, 
Réduifit Alexandre à demander pardon , 

Quand le Tibre & le Pô , fiers de notre vaillance , 
Coulaient avec orgueil fous les lois de la France, 

Il ne vous faudrait pas , imitans vos aïeux , 

Perdre chez les Tofcans des jours viéforieux. 

Et ces tems ne font plus, où l’Europe avilie 
Craignait les vains décrets du Prêtre d’Italie. 

LE ROI DE FRANCE. 

Tant de fagefle eft rare en des projets fi grands. 

Vous avez tout prévu ; c’cft allez , je me rends. 
Courez venger 1 état, l’honneur de mes ancêtres , 

Et le fang de Carlos , & le fang de vos maîtres. 
Montrez aux Caftillans un nouveau Dugucfclin ; 
Eteignez leur fpleodeur , déjà fur fon déclin ; 

Aux drapeaux des Français enchaînant la viéfcoire , 
De vos heureux dellcins éternifez la gloire. 

Par l’époux de ma fœur ils feront fécondés ; 

C’efi: votre digne élève , & vous m’en répondez. 
l’amiral. 

Sire, votre indulgence encourage mon zcle : 

Oui , combattons l’Efpagne , &c réglons-nous fur elle. 
Dans fes hardis projèts il faut lui reffemhler ; 

Pour FcfFaccr un jour , il la faut égaler ; 
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Sachons , il en eft iems , tout ofer , tout connaître j 
Et qu’àïa voix d’un Roi , vraiment digne de l’être. 

Le commerce & les arts, trop long-tcms négligés. 
Par mes concitoyens ne foient plus outragés. 

De ces fiers Caftillans furpaflons les conquêtes; 

Les chemins font frayés , & les palmes font prêtes- 
Ce vafte continent qu’environnent les mers , 

Va tout-à-coup changer l’Europe & l’univers. 

11 s’élève pour nous aux champs de l’Amérique, 

De nouveaux intérêts , une autre politique : 

Je vois de tous les ports s’élancer des vaifleaux ; 

Tout s’émeut , tout s’apprête à conquérir les eaux., 
L’Océan réglera le deltin delà terre,* 

Le pailîble commerce enfantera la guerre ; 

Mais ramenant les Rois à leurs vrais intérêts , 

Le befoin de commerce enfantera la paix ; 

Et cent peuples rivaux de gloire & d’induftrie. 

Unis & rapprochés n’auront qu’une patrie. 

Le plaifîr , inftruifant par la voie des beaux arts , 
Embellira la vie au fein de nos remparts. 

Ah ! de cet heureux jour , qui ne luit pas encore. 

Du Tibre à la Tamife on entrevoit l’aurore. 

L’art de multiplier , d’éternifer l’efprit , 

D’offrir à tous les yeux tout ce qui fut écrit , 
Renouvelle le monde , & dans l'Europe entière 
Déjà de tous côtés difperfe la lumière, 
l.’audace enfin fuccède à la timidité. 

Le defir de connaître à la crédulité ; 

Ce qui fut décidé maintenant s’examine , 

Et vers nous pas à pas la raifon s’achemine:' 

La voix des préjuges fe fait moins écouter ; 

L’efprit humain s’éclaire -, il commence à douter? 
C'elt aux liècles futurs de confommer l’ouvrage. 
Quelque jour nos Français , lî grands par le courage. 
Exempts du fanatifme 9c des diffenhons , 

Pourront fervir en tout d’exemple aux nations. 

LE EOI DE FRANCE. 

Oui, - c’eft le noble empire où nous devons prétendre. 
La gloire vient du ciel ; qu’il daigne nous entendre! 
Qu’il hâte les honneurs aux Français deftinés i 
Nous préparons ces jours brillans & fortunés. 
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Le bien de mes fu jets m’occupera fan* ccfTe ; 

Puifle-je par mes foins obtenir leur tcndrcffcl 
l'amiral. 

O mon Roi ! je réponds de la France Se de vous g 
Si vous Tentez le prix d’un hommage aufli doux. 
Exeufez ma franchife à la cour étrangère. 

Vous n’en redoutez point le langage févère ! 

Eh bien ? fouffrez encor 1 un avis généreux : 

De tous ceux que m’infpirc en ce moment heureux 
A vous, à votre état mon dévoûment finccrc , 

Ce fera le dernier, mais le plus néceflairc. 

Sire , on vous a trompé. Vos édits inconftans , 
Scellés pref^ue toujours du fang des Proteftans^ 
Ont annonce chez vous un coeur faible Sc mobile » 
Dont pourrait abufer quelque impofteur habile. 
Evitez les malheurs des Rois trop complaifans ; 

Ne laifiez point fans cefie, au gré des courtifàns , 
Errer de main en main l’autorité fupreme : 

Ne croyez que votre âme, Se régnez par vous-meme y 
Et fi de vos fu jets vous defirçz 1 amour , 

Soyez Roi de la France, Sc non de votre cour. 

Elle opprime le peuple. Ah ! d’un œil équitable. 
Voyez toujours en lui votre appui véritable ; - . 
Songez qu’autour de vous des millions d’humains , 
D’un mot de votre bouche attendent leurs deftins ; 
Songez que pour vous fcul tout ce peuple refpirc : 

11 fait parfes travaux l’éclat de votre empire; 

Il cultive nos champs , il défend nos remparts : 

Mais un voile ennemi me cache à fes regards ; 

Mais tandis qu’il Ce plaint , fon monarque fommeille. 
Et fes cris rarement vont jufqu’à votre oreille. 
Rappeliez- vous , mon maître, ayez devant les yeux 
L’exemple révéré de vos plus grands aïeux. 

L’un, fujet malheureux , eut un régne profpère , 

Il cfiérifiàit le peuple , & fut nommé fon père. 
L’autre , plus grand encor , dans la feule équité , 
D’un monarque français mettant la majefté. 
Indulgent pour ce peuple , à fes befoins propice, - 
Au pied d’un chêne aüis lui rendait la juilice. 

De ce royal efprit laiffez-vous animer ; 
four obtenir l’amour . leur fecret fut d’aimer. 

1 4 LE 
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LE ROI DE FRANCE. 

Leur vertu m’eft préfente , & l'ccat me contemple. 
Comme eux je veux un jour laifler un grand exemple j 
Je faurai mettre un terme à nos calamités : 

Vos defleins , Coligni , feront tous adoptés.- 
Allez. A vos amis. portez-en la nouvelle. 

Gardez cette franchife 8 c ce vertueux zèle. 

Régner par vos amis eft mon vœux le plus doux; 
L'XMUALi 

Le mien. Sire , efi,de vivre 8 c de mourir pour vous. 

■ ■■■ ■-? 

SCENE IV. 

LE ROI DE FRANCE , LA REINE-MERËv 

LA REINE-MERE. i 
Ous avez entendu les projèts du rebelle? 

LEROI DE FRANCE. 

Vous les applaudiriez dans un fujèt fidèle. 

LA REINE-MÈRE. 

Et qui pourrait compter fur la foi des pervers ? 

LE ROI DE FRANCE. 

De l’étàt déchiré finir les longs revers, 

Me fervir , me détendre , eft fa feule efpcrance. • 

LA REIN E-M E R E. 

Ou Ion prétexte au moins. 

LE ROI DE FRÀNCÉ. 

i II femble aimer la Féàncc : 

Id a ce ton brûlant , ce ton de vérité. 

Qui par les impofteurs n’eft jamais imité. 

Et cependant j’eprouve un pouvoir invincible 
Qui rend à les difeours mon cœur indcceffible ? 

Je fens que près de lui ce cœur intimidé 
Eft convaincu fouvent , mais non perfuadé. 
L’habitude fait tout, je le hais dès Tendance; 

$011 zèle m’eft fbfneél , fl me pefe , il m’offrBfc : 
Soit que la vérité, pour éclairer les Rois, 

D’un ami qui leur plait doive emprunter la voixf 
Soit que de vos confeils l’autorité m’entraîne , 
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Sois plutôt que du ciel la bonté fouveraine , 

Au moment du péril me daignant avertir , 

D’un perfide ennemi cherche a me garantir. 

I.A REINE- MEK E. < 

Oui, c’efl le ciel qui parle ; & tant de bienveillance 
Mérite bien , mon fils , votre reconnaiflance ; 

Mais celle que de vous il exige aujourd’hui , ' 

C’cft d agir pour vous-même , eu agiflanc pour lui. 
Coligni veut fur nous élever fa fortune , 

Il crait.t tous vos amis ; votre co*.- l’importune. 

LE ROI DE FRANCE. 

Oui , vous m’ouvrez les yeux ; il dételle ma cour. 

LA REIN EM ERE. 

Odieux à la ‘France, ilia hait à fon tour. 

LE ROI DE FRANCE. 

C’eft le peuple qu’il aime. 

L A R E I N E-M ERE. 

Il le flatte fans doute. 

Il veut gouverner feul ; 5c s’il faut qu'on l’ccoutc , 
De vos aïeux bientôt nous quitterons la foi , 

En attendant le jour où nous l’aurons pour Roi. 
Encore un coup, mon fils , c'efl: là qu’il faut atteindre. 
Ah! d’un chef de parti fâchez qu’il lauttout craindre. 
Une fois foupçonne , rien ne peut l’excufer , 

Et fon propre falut l’engage à tout ofer. 

Il fubjugue aifément un crédule vulgaire. 

Le peuple aux fadlions ne fut jamais contraire ; 

Et par un grand éclat fc laiflant entraîner , 

Il eft bientôt fournis des qu’on peut l’étonner. 

Nos troubles éternels nous en donnent la preuve } 
Demain , vous en ferez une plus douce épreuve. 

Du coup qu’on va frapper au milieu de la nuit, 

Vos regards , dès demain , recueilleront le fruit ; 

Et vous verrez ce peuple inquiet , indocile , 

Se réveiller fournis , refpedtueux, tranquille. 
Rentrer, parla frayeur, fous les lois du devoir. 

Et d’un Roi qui fe venge adorer le pouvoir. 

Venez dans le ccnfcil , par une adrefle heureufe , 
Difiïper des foupçons l’atteinte dangereufe. 

Songez bien que des cœurs il faut les éloigner : 
Tromper habilement fait tout l’art de régner. 

Fin du fécond Aile. 

- 
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ACTE III. 


HI' H ■ ft n \ J 11 il, 1 

SCENE PREMIERE. 

LE CARDINAL DE LORRAINE , LE CII AN. 

• CELIER DE L’HOPITAL. 

LE CARDINAL. 

X_jE confeil en ce lieu va bientôt s’aflembler ; 

Au nom du bien public je voudrais vous parler. 
Promettez moi fur-tout d'exeufer ma tranchife. 

LE CHANCELIER. 

Près d’un fujet , Moniteur, elle elt du moins permilc. 
LE CARDINAL. 

J’aime votre vertu; mii,s vous devez favoir 
Qu’il faut de fes foutiens refpeéter le pouvoir; 
Qu’il faut plaire au monarque, &c que votre naiflanc® 
Semblait d’un lï haut rang vous ôter l’efpcrance. 

LE CHANCELIER. 

D’un femblablc difeours j’ai lieu d’être furpris : 
Mais fi le bien public vous di&c ces avis , 

Vous n’entendrez de moi ni reproche , ni plainte ; 

Je veux même, y répondre , & m’expliquer fans feinte, 
Quels Miniflres placés auprès d’un potentat , 
L’aideront à porter le fardeau de rctat? 

Des fujèts vertueux, éclaires, équitables; 

Ou ces grands, au monarque , au peuple redoutables. 
D’une augulle famille enfans dégénérés, 

Flérrilfant les aïeux qui les ont illuftrés ? 

Le fort m’a refufé , je ne veux poinc le taire , 

D’un long amas d’aïeux l’éclat héréditaire ; 

Et l’on ne me voit point, de leur nom revêtu, 

Par huit fiècles d’honneurs difpenfé de vertu. 

Mais je fais méprifer ces vains droits de noblelTé, 
Que U force autrefois conquit fur la faiblell^ 
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Ah I Suger , Olivier , de qui les noms vanté* 

Sert nt de fiècle en fiècle à jamais répétés ; 

Aux portes les plus hauts s’ils ont ofé prétendre, 

Fut- ce par leur naiflance} & dois- je vous apprendre 
Que s'élevant d’eux memes à ce rang glorieux , 

Ils comptaient des vertus , fc non pas des aïeux ï 
Je ne me place point parmi ces grands modèles ; 

Mais fi le Roi , moniteur , a des fujcis fidèles , 

Parmi les plus zélés , j’ofe au moins le penfer , 

Et la France & vous-même avez dû me placer. 

LE CARDINAL. 

II eft vrai , je l’ai dit , je le redis encore , 

Votre vertu m’eft chere , & la France l’honore , 

On pourrait toutefois , pardonnez cet aveu , 
Vos'ennemis pourraient la foupçnnner un peu , 
Malgré tant de mérite 8c tant a'expériencc , 

Lorfqiie vous nous montrez fi peu de prévoyance. 
Depuis qu’en un tournois Fardent Montgommeri. 
Caufa , tans le vouloir , le trépas de Henri , 

Nous voyons le torrent des guerres inreftines 
Semer les champs França s de meurtres 8c de ruines; , 
î.a paix a de nos maux trois fois rompu le cours , 

Et toujours étouffés, ils renaiffent toujours. 

Il faut détruire enfin ces germes homicides; 

Mais vous ne donnez , vous , que des confrils timides , 
Complaire tour-à-tour aux partis oppefés , 

Voilà , dans tous les tems , ce que vous propofez. 
Unifions , dites- vous , Proteftant , Catholique; 

Et voi s ne fongez pas que votre politique 
Fomente autour de nous des troubles éternels , 
Qu’elle offenfe l’état , qu’elle infulte aux Autels 1 
Ce projet trouverait unobftade invincible : 

On n’exéèute rien quand on veut l’impoflible. 

Je ne demande point la guerre 8c les combats ; 

Hs n’ont que trop duré; mais dans tous les Etats 
II faut , & c’eft a vous, monfieur . que j’en appelle. 
Une teligion confiante , univerfelle , 

Solide, 8c craignant peut le vain emportement 
Du peuple qui toujours fe plut au changement. 
Choihflons défbr mais. Ces deux çultes contraires 
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Enfanteraient encore des malheurs néceflaires î 
Un feui doit réunir nos peuples Sc nos Rois, 

Et tous les proteftans font ennemis des lois. 

LE CHANCELIER. 

Minières des Autels quelle eft votre efpérance ï 
Eh 1 quoi ! prétendez-vous renouvcller en France 
Ces (ang'ans Tribunaux à Madrid révérés? 
N’enchaînez point les cœurs par des liens (acres. 
Dans le moindre mortel fi vous voyez un frère , 

A fes yeux égarés prefentez la lumière,* 

Mais ne vous placez pas entre le Ciel & lui : 

Ce Ciel n’a pas befoins de votre faible appui. 

La verru des humains n’eft point dans leur croyance : 
Elle ell dans la juftice Sc dans la bienfaifance. 

De quel droit des mortels parlant au nom des deux , 
Nous impoferaitnt-ils un joug religieux î 
Comment déterminer la borne des penfees î 
N'allcz pas recourir à des lois inlenfées - . 
Qu’une ignorante haine a peu feule établir î 
Loin de les réclamer , on doit les abolir./ 

LE CARDINAL. 

Ce n’cft pas là du moins ce que le Roi veut faire} 

Je ne reconnais point les leçons de fa mère : 

Tous deux font fatigués de nos di (Tendions , 

Et je crois être sûr de leurs intentions. 

Un Roi peut ce qu’il veut. 

LE CHANCELIER. 

Quel horrible màx'me } 
Ainfi les Souverains font traînés clans l’abîme ! 

Si le Roi vous croyait. .. . Julie Ciel 1 j’en frémis i 1 
Quoi ' de leur liberté lâchement ennemis , 

Je verrai les Français , martyrs du (anatilme; 

Sur leur trône , à i’envi , placer le defpotifmc! 

Non , non, des Souverains connaiflez mieux les droits J 
Nous fommes leurs fujets ; ils font fujèts de lois. 

Il efl: , il elf , monfiour de fes Princes finiftres , 
DdTruéleurs d’un pouvoir dont ils font les m : n (1res ; 
Ma is lorfque tout à coup diflipant leurs flatteurs , 
fatfant évanouir les fonges corrupteurs , 

Le jour cft arrivé , le jour de la vengeance , 



3<* CHARLES I X ; 

Qui foüs la main de Dieu va mettre leur puiftance , 
Un éternel affront les attend au cercueil -, 

L’horrible folirude accompagne le deuil j 
Et fouvent en fecret , fous des lugubres marques , 

Les peuples ont béni le trépas des Monarques. 

Ne cachez point au Roi , que parmi fes aïeux 
11 efl des noms facrés , 8c des noms odieux. 

Louis neuf à jamais laide un modèle augufte ; 

Il fur brave 8c pieux , 8c fur tout il tut jufte ; 

Son feeptre ne fut pas trop faibic ou trop pefant; 

Et s'il eut des erreurs , quel homme en eft exempt ? 

Si l’excès d’un vain zèle a fédutt fon courage , 
AcegrandRoi, du moins, rendonsun digne hommage ; 
Ses taures font du temS, fes vertus font de lui ; 

La voix du monde entier le révère aujourd’hui. 

Le fils de Charles fept n’aima que les fupplices - t 
Il redoutait fon peuple, &c jufqu’à fc» complices : 

Fils 8c fujèt rebelle , 8c Roi dénaturé , 

De gardes , de flatteurs , de bourreaux entouré , 

Sa fombre tyrannie enraflait les viéîimes , 

Et des prifons d’état il peuplait les abîmes. 

Il fut craint : mais l’hiftoire a dans tout l’avenir 
De haine & de mépris chargé fon fouvenir. 

Quel exemple aux mortels qui portent la couronne ! 
Laifl'ons faire le tems : à la grandeur du trône 
On verra fucçéder la grandeur de l’état : 

Le peuple tout-à-coup reprenant fon éclat. 

Et des longs préjugés terraflant l’impoflurc, 
Réclamera les droits fondés par la nature i 
Son. bonheur renaîtra du fein de fes malheurs : 

Ces murs baignés fans ceiïe 8c de fang & de pleurs „ 
Ces tombeaux desvivans , ces baftilles affreufes , 
S'écrouleront alors fous des mains genéreufes : 

Au Prince , aux citoyens impofant leur devoir , 

Et fixant à jamais les bornes du pouvoir , 

On verra nos neveux , plus fiers que leurs ancêtres , 
Reconnaiffantdcs chefs , mais n’ayant point de maîtres } 
Heureux fous un Monarque ami de l’équité, 
Heftaurateur dçs lois 8c de la liberté* 
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LE CARDINAL. 

Oui , ce difcours , fans doute eft un éjan fublime. 
On reconnaît tpujours l’efprit qui vous anime. 

Cet orgueil de fagelfc , & ce langage outré 
D’un fougueux magillrar par le zele égaré , 

* Qui refilant au fils , & jugeant les ancêtres n 
Ofe ufurper le droit de condamner fes maîtres. 
FinilTons. Mais je veux ne vous déguifer rien : 

Le crédit qui vous relie cil peut-être le mien. 

Enfin vous devez votre fortune entière; 

Et lorfque Mcdicis . exauçant ma prière , 

Remit , fous le feu Roi , les fccaux entre vos mains. 
Je fuis , di fais- je alors , garant de fes delTcins ; 

Du feul bien de l’état R>n ame efl occupée : 

Elle m’a cru , moniteur. 

LE CHANCELIER. 

Et l’avez vous trompée ï 
C’ell en effet l’état que j 'ai dû foutenir. 

Mais le palfé n’a point quitté mon fbuvenir. 

Sans vous , fans votre appui , peut-être ma fortune. 
Je veux bien l’avouer, eut été plus commune. 

Si le rang que j’occupe efl un de vos bienfaits, 

Si je vous doit beaucoup , je dois plus aux Français. 
Il fallait enchaîner Es aifeordes civiles , 

' Fixer des droiis rivaux les bornes difficiles; 

Et quand tous les partis ont méconnu les lois. 

Faire entendre par-tout leur inflexible voix- 
Pour appui dès long-tcms r. 'ayant que mon courage. 
Par-tout , jufqu’à ce jour , j’ai fait tête à l’orage ; 
J’ai tâché d’accomplir ou de montrer le bien , 

D’être fujèt , moniteur , mais d’être citoyen , 

De bien fervir mon Prince , <5e non pas de lui plaire. 
LE CARDINAL. 

Le Roi vient. ( A part ) Je crains peu cette vertu 
févère. 


j 

r /f 
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SCENE il 


LE ROI DE FRANCE , LA REINE- MERE, 
LE CHANCELIER DE L’HOPITAL , LE CAR- 
DINAL DE LORRAINE , LE DUC DE GUISE, 

AUTRES MEMBRES DU CONSEIJ.. 

Les gardes & les pages accompagnent le Roi au Con- 
feil , & fe retirent . 

LE KOI DE FRANCE. 

Renez place , mefiicurs , pariez , éclairez mcri $ 
Ecouter Tes füjèts eft le devoir d’un Roi , 

Aidez de vos confcils un Prince qui vous aime , 

Songez à mon Empire , & non pas à moi-même. 

Dix ans déjà paflcs , on cdir important 
Permit dans mes étais le culte proteftanr. 

Je veux <^u’un tel cdit tût alors néccflaire ; 

Mais il n a pu donner qu’un calme imaginaire ; 

Vous le (avez , madame > Se de nos deux traites 
Nous avons recueilli des fruits enlanglantcs. 

Un troifième eft conclu / qu’il nous fott moins funefte ï 
On fe répend ; je veux oublier tout le refte. 

Au deftin de ma fccür Bourbon vient d’être unir ,• 

De gloire & de bienfaits j’ai comblé Cotigni ; 

Je vois 1 homme d’état Se non plus le rebelle ; 

Je lui rends une-eftime , une amitié nouvelle ; 

Condé me fera cher .• & tous mes vrais amis 
Ne fe compteront plus parmi leurs ennemis. 

Ne vous alarmez point ; mes bontés je l’efpcre , 

Vont le rendre aujourd'hui plus foigneùx de me plaire.’ 
Mais du moins il eft tems de cimenter la paix ; 

Il eft tems qu’un édit preferive à mes fujëcs 
De rentrer dans le fein de Icglifc éternelle. 

A cette augufte loi s’il eft quelque infidèle , 

Par fon jufte trépas c ’cft à moi de venger 
Rome, & cc Dieu puiftant que l’on ofe outrager. 

trk 
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LA REINE-MERE. 

Rendez , rendez , mon fils , au trône , à la Patrie , 
A la religion fa majefté chérie. 

Nos malheurs font finis ; ils femblc déformais 
Se perdre dans 1 éclat d’uue éternelle paix. 

Alais trop fouvent au gré des ligues mutinées , 

Un fcul jour a détruit 1 oeuvre de vingt années. 

La mort frappe les Rois un lâche fuccclleur , 

Ou peu digne, ou jaloux de fon prédécefl'cur , 

De fes projets bientôt laifle tomber la gloire. 

Et veut dans le cercueil éteindre fa mémoire. 
Par-delà le tombeau régnez fur les Français^ 

Sur les ficelés futurs étendez vos bienfaits ; 

Dans un repos certain que la France refpire ; 

Que rien n agite plus le culte ni 1 empire. 

Vous impofez un frein à la rébellion , 

Le frein de la clémence , & foit ambition , 

Soit pouvoir des bienfaits, foiterainre auffi, peut-être. 
Les grands adopteront le culte de leur maître ; 

Et nous verrons fans doute , après leur changement. 
Lés relies du parti détruits en un moment. 

D’un œil imitateur le peuple les contemple; 

De fou premier modèle il fuit toujours l’exemple ; 
Pour eux, non pour Calvin , fon choix s’clt déclare ? 
Il ne méprtfe point ceux qui l’ont égaré ; 

Mais Irappé d un retour injulle Sc légitimé. 

Il revient fur fes pas avec ceux qu’il eilime. 

Le tems calmera tout. Ne croyez pas pourtant 
Etre approuvé d abord de ce peuple inconftant • 

Non , jufques aux bienfaits tout lui paraît à craindre; 
Il ne voit que des maux ,& veut toujours fe plaindre. 
Scs cris vous parviendront ; c’elt à vous d’achever , 
Sachez le méprifer , mon fils , 8c le fauver. 

LE CARDINAL. 

Sire , du cœur des Rois c’eft le Ciel qui difpofè, 

Cclt lui qui vous infpire , & vous vengez la caufej 
Il bénira vos jours. Tel elt mon fentiment. 

LE DUC. 

Si l’on peut en effet s’expliquer librement. 

Sire , après nos malheurs renouvellés fans celle , 
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J’oferai demander pourquoi tant de faiblcfle ? 
Pourquoi tous ces traités que je ne conçois pas? 

Un poifon dangereux infedte vos états ; 

L’amour de la difeorde & des chofes nouvelles. 
Enhardi contre vous un amas de rebelles. 

Ah 1 lî l’on eût daigné leur irrpofer des lois. 

Votre frète , à mes yeux , les a vaincus deux fois: 
Sire , je lui connais des rivaux en courage ; 

Mais vous ne voulez pas confommer votre ouvrage. 
Peut-être aurez-vous lieu de vous en repentir ; 

Il faudrait les dompter 6c non les convertir. 


, LE CARDINAL. 

Il faut des faintes lois implorer la puiiTance , 

Punir , épouvanter la défobéi fiance , 

Et non tenter encore le hafard incertain 
D’une éternelle guerre où le rang coule en vain. 

Sire un niai violent veut un remede extrême ; 

, L’état trop divifé s’eft affaibli lui, même : 

Et fi l’on veut guérir fa funefle langueur , 

Dix combats feront moins qu’un inftaut de rigueur. 
Soyez femblable au Dieu que le monde révère. 
Montrez-vous à la fois indulgent & févère j 
Avec le châtiment préfentezle pardon ; 

Et faifant de vous-même un entier abandon ; 

Sans épargner le fang , mais fans trop le répandre. 
Craignez les pallions qui pourraient vous furprendre. 
Ecoutez , cheriffez les miaiftres du Ciel ; 

Tout le pouvoir du trône eft fondé fur l’autel, 

' De- Pépin jufqu’à vous , Romc.Sc les Rois de France 
, Confervcrent toujours une étroite alliance: 

Ainiî de jour en jour votre puiflant état 
A vu par le faint Siège augmenter fon éclat. 

Soyez reconnaiffant ; croyez que votre zèle 
Ne faurait furpaficr fa tcndrellé fidèle. 

.le ROI DE France au Chancelier. ' 
Vous vous taifez , Monfieur 5 

LE CHANCELIER. 

Sire , permettez-moi.... 

LE ROI DE F 8 A N.d S. 

Vous vous retufez declairer votre Roi! a ; 
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LE CHANCELIER. 

Eh bien , vous l’ordonnez ; je romprai lejlfilence. 
On parle du Saint-Siège & de reconnaillance : 
Eft-il d’ingraritud* où le bienfait n’eft pas ? 

Je pourrais vous citer des pontifes ingrats : 
L’Europe a vu cent Rois armés pour leur défenfe , 
Et le fang des héros cimenta leur puifl'ance. 

De notre antique hiftoire interrogez les tems î 
Qui leur a pu donner ces deffins éclârans ! 

Sujets des Empereurs , qui les a rendus maîtfes J 
Ils doivent leurs états à l’un de vos ancêtres. 

Quel ûfage ont-ils fait de ces droits contelfés ? 
Accumulant les biens , vendant les dignités , 

Ils ofent commander en monarques fuprêmes , 

Et d’un pied dédaigneux fouler vingt diadèmes. 
>Un prêtre audacieux fait 8c défait les Rois : 

Vos aïeux l’on foufFert. Mais voyez à fa voix 
Jean- fâns -terre , quittant, reprenant la couronne ; 
Sept Empereurs chafles de l’Eglife 8c du trône , 
Forcés de conquérir la foi de leurs fujets , 

Ou dans Rome à genoux courant fubir la paix. 
Voyez Charles d’Anjou , le fils des Rois de France 
Remplir du Vatican 1 odieufe efpérance; 

Il vole , il facrifie à d injuftes fureurs 
Le refte infortuné du fang des Empereurs , 

Et fon ambition , cruellement docile , 

Prépare à nos Français les vêpfes de Sicile. „ 

Un enfant , feul.efpoir de Naples & des Germains , 
Conradin , vers le Ciel levant fes jeunes mains , 
Périt fur l’échafaud en demandant fon crime -, 
Convaincu du forfait? d’être un Roi légitime. 

A ce vertige affreux trois ficelés font livrés : 
Toujours du fang , toujours des attentats facrés, 
Inveftiture , exil , meurtres 8c paricides , 

Et l’anneau du pêcheur fcellant les régicides. 

Faut-il nous étonner fi les peuples lafies , 

Sous l’inflexible joug tant de fois terralTés , 

Par les décrets de Rome aflaflinés fans cefle , 

Dès qu’on ofa contre elle appuyer leur faiblefle , 
Bientôt , dans la réforme ardeüs à fc jetter , 

E z 
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D’un pontife opprefleur ont voulu s’écarter ? 

C’eft ainfi qu’au milieu des bûchers, de Confiance 
I.e fchifme d’un moment puifa quelque importance; 
Ainfi, que des prélats l’indifcrette fureur , 

Conquit trente ans de guerre & la publique horreur. 
Ceft ainfi que Luther , au Vatican rabellc , 

Etablir aifémtnt fa doéirine nouvelle ; 

Apres lui , c’eft ainfi que lauftcre Calvin 
Dans Genève eut encore un plus brillant deftin. 

Il n’tfl qu une raif»n de tant de frenéfie ; 

Les crimes du Saint-Siège ont produit l’héréfie.* 
L’évangile a-t il dit , » Prêtres, écoutez-moi, 

» Soyez intéreffés , foyez cruels , fans foi , 

» Soyez ambitieux , foyez rois fur la terre; 

» Prêtres d’un Dieu de paix , ne prêche que la guerre ; 
>» Armez 5c divifez , pour vos opinions , 

» Les pères , les En fans , les Roi , les Nations ? » 
Voilà ce qu’ils ont fait ; mais ce n’eff point là , Sire , 
La loi que l’évangile a daigné leur prefcrirc. 

S» Gcncve s’abufe, il la faut exeufer ; 

Et, fans être coupable, on pouvait s’abufer. 
Genève aura penfc que ce livre fuprême , 

Bon, jufte , plein du dieu qui le diifta lui-même , 
Toujours cité dans Rome , & fi mal pratique , 
Peut-être aufiî dans Rome était mal expliqué. 
Dufïions-ncus de Calvin condamner l’infolcnce , 
Entre les deux partis l’Europe eft en balance ^ 

Et parmi vos fujets le poilon répandu , 

Jufqucs dans votre cour déjà s’elt étendu. 

Ah! quoique vos fujèts, fi vous devez les plaindre 9 
Sire , vous n’avez pas le droit de les contraindre. 

Le dernier des mortels eft maître de fon cœur ; 

Le tems amene tout , & ce n’eft qu’une erreur ; 

Et fi quelques inftans elle a pu les féduirc , 
L’avenir eft chargé du foin de la détruire. 

Mais affréter un droit qu’on ne peut qu’ufurper J 
Commander aux efprits de ne pas fe tromper 1 
Non , non , c’eft réveiller les antiques alarmes. 

En lifant votre édit , tout va courir aux armes ; 

Et vous verrez encor dan» nos champs défolés , 

Par la main des Français, les Français immolés , 
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Après tan' Je traites les Français implacables , 

Er contrait, s par vous-même a devenir coupables. 
Citoyen de la France , & fujè: fous cinq rois , 

Sous votre frère & vous mimftre de fes lois. 

J’ai voulu raff.-rmir fes grandes deftinées ; 

Elle efi: chère à mon cœur depuis foixante années. 
Sire , écoutez les lois , l’honneur , la vérité ; 

Sire , au nom de la France , au nom de l’équité , 

Par cette ame encor jeune , Sc qui n’efl point flétrie , 
Au nom de votre peuple, au nom de la patrie; 
Dirai-je au nom des pleurs que vous vovez couler , 
Que tant de maux facrés crfl'ent de l’accabler : 
Rendcz-lui fa fplcndeur qui dut être immortelle ; , 
Votre vieux Chancelier vous implore pour elle : 

Ou bien , fi tna douleur ne peut rien obtenir , 

Je ne prévois que trop un (ïniftre avenir; 

Mais fâchez que mon coeur n’en fera point complice : 
Avant les Proteflans qu’on me mène au fupplice : 

Je condamne à vos pieds ce dangereux édit ; 

Je ne le puis fceller ; puniflez-moi , j’ai dit. 

LE ROI DE FRANCE. I 

Moi ] je vous punirais! non , non , des traits de flîœc. 
Tandis que vous parliez', ont pénétré mon ame. 
Chancelier , je vous crois , & je pleure avec vous ^ 
Oui, je veux adopter des fentimens plus doux; 

Oui , c’eft la vérité ; je dois la reconnaître. 

Oui, j'ai pu me tromper : on m égarait peut-être. 
Adieu, Madame; & vous, fuivez-moi, Chancelier. 



SCENE HL 

LA REINE-MERE , LE CARDINAL DE LOR- 
RAINE, LE DUC DE GUISE. 


LE CARDINAL. 

I^’Ouvrage de mes mains commence à m’effrayer. 
D un zclc ambitieux vous voyez le preflige. 

LA REINE-MERE. 

Ne craignez rien. 
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CHARLES IX^, 

LE CARDINAL. 

• Le Roi... 

r I. A R E I N E -• M E R E. 

Ne craignez rien , vous dis-je. 
Aux difcours d’un vieillard il s’eft laide troubler ; 
Mais c’eft encore mon fils, & je vais lui parler. 

LE CARDINAL. 

Nos ennemis... 

LA REINE-MERE. 

Mourront. Rien ne peut les abfoudre. 
LE DUC. 

Parlez-lui donc , Madame , & daignez le réfoudré. 
Coligni peut encor tramer quelque attentat. 

Et Ton culte nouveau renverferait l’état , 

Et de tous les forfaits Tes amis font capables. 

Et le bonheur public veut le fang des coupables. 

Le Roi laiderair-il échapper les inftans ? 

Voudrait-il reculer J Songez qu’il n’eft plus tems. 

A vous , à nous du moins , ce ferait faite injure : ‘ 
Qu’il achève ; ou bientôt , c’eft moi qui vous le jtrre 
Dans fa cour , a fes yeux , vous verriez: des ftijèts , . 
Adurer, malgré lui , 1e' bonheur des Français. 

Fin du troifûme Acle. 





ACTE I V. ’ 





SCENE PREMIERE . 

LA REINE -MF.RE , LE CARDINAL DE 
LORRAINE , LE DUC DE GUISE. 

LE CARDINAL. 

D Ou peu venit, Madame , uti fi prompt change- 
ment? 
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TRAGÉDIE. 

LA REINE-MERE. 

J’ai couru le chercher dans fon appartement ; 
L’Hôpital en fortait. Mon fils , à fon approche , 

A foudain contre nous exhalé le reproche ; 

Il s’eft plain de vous-même , & plus encore de moi; 
Sur-tout de l'Hôpital il m’a vanté la foi. 

» C eft le féal , a-t-tl dit , qui ne veut point me nuire. 
» Environné d’amis zélés pour me féduire , 

» Mon Ame contre eux-tous a befoin de s’armer , 

»> Et je dois craindre enfin ce que je dois aimer. »» 

A ces mots , 1 obfervant d’un ceil tendre ôc pailible , 

« Mon fils, à vos chagrins votre mère eft fenfible , » 
Ai je dit , » & pour vous mon ardente amitié 
» Va prefque en ce moment jufques à la pitié. 

» De votie Chancelier je connais la prudence; 

»> Mais ce fafte impofant de fa vainc éloquence 
» Peut, je crois , attirer quelque foupçon fur lui ; 

» On a moins de chaleur en parlant pour autrui. 

» Vous ne comprenez pas quel intérêt l’anime ? 

» La France, dont jadis il mérita l’eftime , 

» L’accufe de pencher en fecret pour Calvin ; 

» Le jugement public ne faurait être vain. 

» Vous craignez qu’avec vous je ne fois pas iînccre î 
»> Le fils le plus chéri peur redouter fa mère î 
» L’ambition fouvent infpire des fujèts ; 

« Mais moi , fi je vous trompe, où rendent mes projets? 
» Mon éclat vient de vous , mes deftins font les vôtres , 
» Vos intérêts les miens; je n’en puis avoir d’autres. 

» Jugez-nous maintenant. » Ce difeours l’a frapp 
Long tems de me répondre il femblait occupé ; 
D’un lïlencc plus tendre il éprouvait les charmes; 

II pleurait: à fes pleurs j’ai mêlé quelques larmes ; 
J’ai calmé lentement fon efprit combattu , 

Vantant fa piété , la première vertu. 

Des éloges flatteurs fon oreille eft éprife; 

Je l’ai cent fois nommé le vengeur de l’Eglife , 

Son enfant le plus cher, fon plus ferme foutien: 

Et des embraflemens ont fini l’entretien. 

J. E DUC. 

Mais ofez-vou? compter fur cette amc incertaine. 
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40 CHARLES IX, 

Qu’un mot peut émouvoir , Se qu’un inflant ramène. 

LA REINE-MERE. 

Je conçois votre doute ; & pour nous garantir 
Des dangereux effets d’un nouveau repentir , 

Je viens d’avoir recours à mes agens fidèles. 

J’ai fait femer par tout que le chef des rebelles , 
Pour d’utiles forfaits renonçant aux combats. 

De Charles Se de moi-mémea jure le trépas ; 

Qu’il a dans Orléans fait fon apprentiflage ; 

Que d un fécond Poltrot il voudrait faire ufage. 
Cependant j’ai , fur l’heure , envoyé près du roi 
Des ferviteurs zélés dont je connais la foi ; 

Et par eux informé de ce bruit populaire , 

Vous Tentez à quel point va monter fa colère. 

Il cft extrême en tout ; je réponds du fuccès. 

LE CARDINAL. 

Ainfî l’on vous devra le falut des Français. 

LA REINE-MERE. 

Qu’il agi ffe aujourd’hui ; demain qu’il fc repente. 

J’y confens. Mais vers nous c’eft lui qui fc préfente. 
Il parait égaré. 

■■ mi l fl Ml I l l u mu 

SCENE 11. 

LE ROI DE FRANCE, LA REINE- MERE , 
LE CARDINAL DE LORRAINE , LE DUC 
DE GUISE, Courtisans, Gardes, Pages. 

LE ROI DE FRANCE troublé , Jant voir perfonne. 

Orter la main fur moi 1 
le Cardinal à la Reine-mère. 

Il penfeà Coligni. 

LE ROI DE FRANCE. 

Tel cft le fort d’un Roi ! 

LA REINE - MERE aux Gui/es. 

Je l’entends qui fc plaint. 

LE ROI DE FRANCE. 

Lt l’on nous porte envie I 
Trop 
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Trop heureux le mortel qui peut cacher fâ ViA 
Le trône eft bien fouvent chargé d’infortunés , 

A la Reine-mère . . ; , 

C’eft vous ! je vous cherchais. Ah ! Madame..! aprc«ex.,( 
Vous ne me trompiez pas... <5 c tant de barbarie. 

De l’indigne Amiral favez-vous la furie i 

LA REINE-MERE. 

Je fais tout ; je crois tout. 

le duc. • 

Il faut le prévenir. ' - 

LE. CARDINAL. 

Puniffez Coligni. 

LE ROI DE FRANCE. 

Si je veux le punir ! 

LA REINE- MERE. 

Cachez votre courroux; notre ennemi s’avance: 

LE ROI DE FRANCE. 

Il oferait encore affronter ma préfence ! 

Non. Qu’il n’approche pas! 

LE CARDINAL. 

Calmez vo* fens troublé*/ 

LA REINE-MERE. 

Songez à la vengeance. Il vient : diffîmulee. 

SCENE 111 . ’ 

LÈ ROI DE FRANCE, LA REINE MERE, LE 
CARDINAL DE LORRAINE, LE DUC DE 
GUISE , LE ROI DE NAVARRE , L’AMIRAL 
DE COLIGNI , LE CHANCELIER DE L’HO- 
PITAL , PROTESTANS DE LA SUITE DE LAMi-i 
ilAL , COUTISANS , GARDES, PAGES. 

l’a M I R a L. 

O n n’a point fait la paix , Sire , en quittant les armes; 

Et je viens à vospieds dépofer mes alarmes : 

Je viens auprès du tronc invoquer un appui , 

Dans lesnouveaux périls qu’on m’annonce aujourd’hui. 
Ce prince généreux , devenu votre frère ; 

L’Hôpital , de nos lois le Miniftre févère , 

Et. ceux qui m’ont jadis fuivi dans les combats,, 
Ont voulu près de vous accompagner mes pas. 
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Au deftin d’un ami leur grand cœur s’intérefle : 

Ils ont tous entendu votre aueufte promeffe. 

Un récit , toutefois qui me femble douteux , 

Annonce plus d'un crime & des pièges honteux. 

LE KOI DE FRANCE. 

Plus d’un crime! expliquez... 

1/ A MIRAI. 

L’un n’eft qu’imaginaire. 
!Au fein de votre cour , une mâin fanguinaire 
Déjà, dit-on , s’apprête au plus lâche attentat , 

Et veut par un feul coup renverfèr tout 1 état, 
ïl s’agit de frapper... 

IE KOI DE FRANCE. 

Qui donc* 
i’amirai. 

Votre perfonne. 

LE ROI DE FRANCE. 

Quel cil le criminel ? 

l’amira l. 

C’eft moi que l’on foupçonne. 
Des courtifans jaloux ont répandu ces bruits. 

Jls veulent par ma mort en recueillir les fruits. 

Jefais quels ennemis penfent ternir, ma gloire , 

Et je frémis pour vous , fi vous daignez les croire. 

LE ROI DE FRANCE. 

Moi ! je les croirais L ...... ,j 

- , i’amiral. 

- ' Non: j’ofe au moins 1’cfpcrer. 

On ajoute , Sc d’abord je dois vous déclarer 
Que de mes envieux la tunefte puiflànce 
‘M’a fait à ce difcoürs donner quelque croyance: 
Jefais trop qu’à me perdre ils font tous occupés. 

Et c’eft le fort des Rois d etre fouvent trompés. 

On ajoute , on prétend qu’une troupe perfide 
M’impute auprès de vous cet affreux paricide. 

Et qu’enfin de ma vie on doit trancher le cours. 

. ... LE ROI DE FRANCE. 

Se peut-il .... 

V ; L* A M I R A L. / * 

, ; Oui , j’apprends qu’on en veut à mes jburs. 
f Jé viens favoir de vous ce qu ’il faut que j’en penfe. 
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LA RKINE-MERE. 

Le Roi devait s’attendre à plus de confiance. 

l’ A M I R A L. ' ' • - . » 

Vous le voyez allez ; mon cœur fe fie au fien , . . r 
Puifquc je viens , Madame , implorer Ton foutien. 

LE ROI DK NAVARRE. ' 
Pardonnez , le foupçon me paraît excufable. 

Punit-on Maurevert? ou n’eft-il point coupable t 
LA REINE-MERE. 

Prince , on doit le punir. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Le Roi l’avait promis. 

LA REINE-MERE. 

Eh quoi ! douteriez T vous des fermens de mon fils î 

LE ROI DE NAVARRE... 

Je ne fais point douter de la foi d’un monarque. 

LA REINE-MERE. 

Vous avez de la lîenne une infaillible marque % 

Et 1 hymen de fa fœur eft un gage alluré. 

Qu’il cft prêt à tenir tout ce qu'il a juré. 

LE ROI DE NAVARRE.’ . 

Eh bien , par ce faint nœud , par le doux nom de frère. 
Sire , à vos intérêts ne foyez point contraire. 

Protégez un guerrier redoutable & fournis; 

Dans fes perlecuteurs voyez vos ennemis. 

Un prince eft vraiment grand lorfqu’il punit le crime, 

• Plus grand , lorfqu’il foutient la vertu qu’on opprime. 
LE ROI DE FRANCE. 

De tous fes ennemis l’Amiral eft vainqueur ; 

Ses confcils vertueux font au fond de mon cœur -, ' 

Craindrait-il que fon maître eut deftein de lui nuire t 
l’amiral. 

Je crains votre bonté trop facile à féduire. 

la reine-mere à l’Amiral. 

Au milieu des faux bruits qui vous ont alarmé. 

Des fentimens du Roi l’Hôpital informé 
Pouvait tenter au moins de rafturer votre ame. 

Il le devait peut-être. 

LE CHANCELIER. 

Et je l’ai fait. Madame. 

L’ A M I R A L. 

Le Roj fcul eft garant des volontés du R<v « J J 
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Parlez mon fils. 

LE roi DE FRANCE regardant toujours la Rcine-miréï 
Le ciel , maître des deftinées , 

Ne peut hâter par vous la fin de mes années. 

Non ; je dois vous compter au rang de mes foutient : 
Si Vos drapeaux fouvent ont combattu les miens , I 
C’eft des troubles civils la fuite accoutumés ; 

Des Français à la France oppofaient une armée : 

Ces fautes font du fort, je les veux exeufer ; 

C’eft le malheur des tems qu’il en faut accu fer : 

Je connais votre cœur , & n’ai pas à m’en plaindre. 

l’amihal, aux Gui/es. 

Vous l'entendez , Meilleurs. 

LE ROI DE FRANCE. 

Vous n’avez rien à craindre. 
t L’ A JW I R A L. 

r A mes perfécuteurs puis-je oppofer mon Roi î 
LEROI DE FRANCE. 

Vous le pouvez, fans doute, & j’en donne ma foi. 
t - l’amiral 

'Je dédaigne à préfent leurs trames Criminelles. 

LE DUC. 

Nous verrons donc finir ces craintes érernelles 1 
l’amiral. 

Je puis craindre à la cour , mais non pas aux combats \ 
Jj’ctais déjà fameux quand vous n’exiftiez pas. 

Le duc. 

J.e foupçon ne convient qu’à des âmes timides. 
l’amiral 

Jeune homme , on le connaît au milieu des perfides. 
le duc. 


Quant à moi, je ne vois qu’un traître dans ces lieux. 
l’amiral. 

ÏI en eft deux pourtant qui s’offrent à mes yeux. 
Montrant fa bLeffure. 

Ce coup n’a point rempli leur cruelle efpérance. 

- : ' le duc. 

Celui qui l’a porté voulut venger la France. 

„ „ , ï? ® *• 0 * D* FRA8Ç& 

GmftJ * _ 
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TRAGÉDIE. 4s 

•’ ' l’amijal. 

Ah ! du meurtrier on a conduit la main. 

LE DUO 

Quiî . ■ • * 

L AMIRAL. 

Vous pourriez le dire. 

LE DUC. 

Expliquez-vous enfin. . 
l’amiral. 

Vous. 

LE DUC. 

Je ne l’ai point fait ; mais je l’aurais dû faire. 
LE ROI DE NAVARRE. 
Comment ! - 

LE DUC. 

J’aurais puni l’aflalfin de mon père. 

Bas à la Reine -mère. 

Adieu. Je vais hâter l’inftant de nous venger. 



SCENE 1 V. 


LEROI DE FRANCE. LA REINE-MERE, LE 
CARDINAL DE LORRAINE, LE ROI DE NA- 
VARRE, L’AMIRAL DE COLIGNI , LE CHAN- 
CELIER DE L’HOPITAL , Protestans de la 

SUITE DE L’AMIRAL , COURTISANS , GARDES, 
PAGES. 

A, l’amiral 

INSI , de fon aveu , mes jours font en danger 1 
LA REINE- MÈRE. 

De cet ambitieux nous blâmons l’infolcnce ; 

Mais fon orgueil demain gardera le filence ; 

Vous n’aurez point formé des fouhaits fuperflus. 

Et de vos ennemis vous ne vous plaindrez plus. 
l’amiral. 

Sire , exeufez encor ma fombre défiance , 

Ce fruit amer de l’âge & de l’expérience. 

Que votre cœur m’écoute : il femble que ma voir 
Se fait entendre à vous pour la dernière fois. 

Le trône qù vous régnez cil entouré de pièges , 


r* 
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De guerriers corrupteurs , de prêtres facrilèges 1 . 

O mon Roi ! penfez-y ; profitez des inftans : 

Hélas ! demain peut-être il ne lira plus tems. 

LE CARDINAL. 

C’cfi: ainfi qu’à la haine un guerrier s’abandonne : 

Un pontife outragé le plaint & lui pardonne. 
l’amuai. 

Qui J vous me plaindre ! ô ciel ! vousm’ofez pardonner ! 
Un tel excès d injure a île quoi m’étonner. 

Quant à moi |c ne puis vous pardonner vos crimes. 
Toujours les proteftans ont été vos victimes : 

C’cft vous qui réclamiez , pour foumettre les cœurs , 
Le fecours des bourreaux & des inquifiteurs •, 

C’eft vous qui menaciez du plus honteux fupplice 
Des malheureux fujets qui demandaient juuice': 
Vous, enrichi des pleurs & du fang des Français , 
Comble tout à-la fois de biens & de forfaits. 

Sire , j’ai déliré de fauver votre empire. 

Mais à le renverfer je vois que tout confpiré. 

Sur une cour perfide , ouvrez enfin les yeux , 

Et craignez , craignez tout de ce fang odieux : 

Voilà les ennemis du trône & de la France. 

Si vous ne les chaflez loin de votre préfcnce , 

Si vous ne les chargez de tout votre courroux , 

Ces méchans , croyez-moi , perdront l’état & vous. 



SCENE V. 


LE ROI DE FRANCE , LA REINE-MERE , LE 
CARDINAL DE LORRAINE , courtisans , 
Gardes , tages. 

D la reine-mère. 

outerez- vous encor des projets de fa haine ? 
le cardinal. 

Eft-il pour ce rebelle une alTez grande peine t 
LE ROI DE FRANCE. 

Et fon cœur inhumain femble exempt de remords 1 
LA REINE -UM E R B. 

Il va tout expier en recevant la mort. 

Nos défenfeurs font prêts, & je les vois paraître. 
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SCENE VL 

LE ROI DE FRANCE, LA REINE -MERE 
LE CARDINAL DE LORRAINE , LE DUC 
DE GUISE , courtisans , sardes , pages. 

LA REINE-MERE. 

V enez , braves guerriers , foutiens de votre maître. 
Contre un fang odieux noblement conjurés , 

Et chargés déformais des intérêts facrés. 

Que la rébellion , que le crime s’expiei 
Le trône eft attaqué par une fe&c impie î 
Accufant chaque jour le trop lent avenir , 

Vos cris femblaient hâter l’inftant de la punir : 

Votre jufte fureur , trop long tems retenue. 

Peut éclater enfin ; la nuit , l'heure eft venue > 

Faites votre devoir, & comblant nos fouhaits. 
Sachez de votre Roi mériter les bienfaits. 

LEDUC. 

. Sitôt que le figaal fe fera fait entendre , 

Vous verrez qu’à ce prix nous pouvons tous prétendre. 
Nous partirons , Madame , aux accens de l’airain 
Qui va fonner pour nous dans le temple prochain. 

Ma main ; je l’avoûrai , dans une nuit fi belle , 
Voudrait feule immoler tout le jjarti rebelle ; 

Mon cœur même conçoit un deplaifir fecret. 

Et plein d’un tel honneur , le partage à regret. 

Mes compagnons du moins font dignes de me fuivre. 
De cueillir les lauriers queledeftin nous livre; 

Et , contre les proferits dès long-tems animés , 

De l’ardeur qui me brûle ils font tous enflammés. 

LE ROI DE FRANCE. 

Vous m’aimez, je le le crois ; vous fervez votre maître : 
Mais long-tems mon efprit , trop timide peut-être. 
Conçut avec frayeur un fi hardi defTein , 

D une amertume affreufe il rempliflait mon fein : 
Jufques dans mon fommeil la redoutable idée 
S’offrait.... Ne craignez rien , mon ame eft décidée. 
Puifque le Ciel vengeur ordonne leur trépas , 


n 


H 
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Puiqu’au fond de l’abyme il entraîne leurs pas > 
Puiiqu’il fauc oppofer le parjure au parjure, 

Puifqu’il s’agit enfin dé la communé injure. 

Du falut de mon peuple & de ma sûreté , 

Je ne balance plus; le fort en eft jetfé : 

La cloche fonne trois fois , lentement . 
Verfez le fane, frappez. Ciell qu'entends-je î Ah 1 
Madame. 

LEDUC. 

Reine , C’eft à vos foins de raffermir fan ame. 

Pour nous , le glaive en main , nous jurons à genoux 
De venger Dieu , l’Etat , le Roi, l’Eglife & nous. 

Roi , enaffez maintenant ces ftériles alarmes : 
Exhortez-nOus , Pontife , & béniffez nos armes. 

La cloche Jonne trois fois , lentement* 
Le Duc de Guife & tous les autres cour ti fans mettent 
un genou en terre , en creifant leurs ipées . Ils ref- 
tent dans cette pofition pendant le difeours du Car * 
dindl de Lorraine 

■ LE CARDINAL. 

De l’immortelle églife humble & doeile enfant , 

Et créé par fes mains prêtre du Dieu vivant * 

Je puis interpréter les volontés facrées. 

Si d’un zèle brûlant vos âmes pénétrées 
Se livrent fans réferve à l’intérêt des cieux ; 

Si vous portez au meurtre un cœur religieux , 

Vous alicz confommer un important ouvrage , 

Que les fiècles fiturs envieront à notre âge. 

Courez & fervez bien le Dieu dés Nations ; 

Jé répands fur vous tous fes bénédictions; 

Sa juftice ici-bas vous livre vos victimes ; 

Sachez qu’il rompt au Ciel la chaîne de vos crimes ; 
Oui', fi jufqu’à préfent vous en avez commis , 

Par le Dieu qui m’infpire , ils vous font tous remis. 
l/Eglîfé , en m’imprimant un figne ineffaçable , 
Défendit â mes mains le fang le plus coupable. 

Mais je fuivrai vos pas , je ferai près de vous ; 

Au riom du Dieu vengeur je conduirai vos coups. 
Guerriers, que va guider fa fainte providence, 
Miniftres de rigueur , choifis par fa prudence , 

11 eft tems de remplir fes décrets éterhcls ; 

Couvrez 
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TRAGÉDIE. 

Couvrez-vous faintemcnt du fang des criminels ; 

Si dans ce grand projet qudqu un de vous expire , 
Dieu promet à Ton front les palmes du martyre. 

Le tocfin forme depuis ce moment juj qu'au 
commencement du cinquième atte. 

LE ROI DE FRANCE. 

D’une héroïque ardeur mon cœur fe fenr brûler. 
Acceptez , ô mon Dieu ! le fang prêt à couler. 

LA REINE- MER K. 

Il vous entend , mon fils , il reçoit votre hommage. 
Venez , & de ces lieux prélîJez au carnage. 

LE DUC. 

Et vous, fuivez moi tous. Amis, guerriers, foldats. 
Au toit de C.d'gni courons porter nos pas. 

C’efl l’ennemi clu trône , & l'artifan du crime; 

Qu’il foit de cette nuit la première vtftime : 

Que tous les Proteftant à la fois accablés , 

Dans les murs , hors des murs, foient en foule immoles. 
LE CARDINAL. 

Péri (Te & leur croyance, &leur nom d'hérétique! 

Et que demain la France heureufe & catholique , 
D’un Roi chéri du Ciel bénifie les defeins. 

Et l’ordre falutaire aocompli par nos mains ! 

Fin du quatrième Acle. 


ACTE V. 

■ MMI Ii W 'l a 1 

SCENE PREMIERE. 

LE ROI DE NAVARE. 

Q UEL fignal effrayant tout à coup me réveille? 

Je limltres clameurs ont frappé mon oreille j- 
r.- ae l’airain fur-tout les lugubres accens , 

D’une fubite horreur ont glacé tous mes fens. 
J’entends encor des cris. Ah! mon ami peut-être 
Succombe en ce moment fous le glaive d’un traître. 
De fes perfécuteurs l’implacable courroux , 

Peut-être en ce moment.... 


Digitized by Google 



5<5 


CHARLES IX, 


SCENE IL 

LE ROI DE NAVARRE , LE CHANCELIER 
DE L’HOPITAL, 

LE ROI DE NAVARRE. 

T . ’Hopital . eft-cevousï 

LE CHANCELIER. 

Sire 

LE ROI DE NAVARRE. 

Eh bien ! 

LE CHANCELIER. 

Apprenez.... 

LE ROI DE NAVARRE 

Que me faut-il apprendre ? 
Et d’où viennent les pleurs que je vous vois répandre î 
LE CHANCELIER. 

Les Protcftans.... 

LEROI DE NAVARRE. 

Parlez. 

LE CHANCELIER. 

Ils font trahis , vendus. 

LE ROI DE NAVARRE 

Coligni. 

LE CHANCELIER. 

C’en eft fait -, Coligni ne vit plus. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il ne vit plus 1 grand Dieu ! quel bras inexorable....’ 
LE CHANCEL 1ER. 

J’ai vu cent bras percer ce guerrier vénérable s 
J’ai vu porter fa tctc en ce louvre odieux ; 

J’ai vu de tous côtés un peuple furieux , 

Trop docile inftrument des vengeances de Rome , 
Frapper , fouler aux pieds les relies d’un grand homme. 
LE ROI DE NAVARRE. 

O forfait 1 

LE CHANCELIER. 

Dans nos murs le fang coule en ru i fléaux. 
Tout ce qui vit encore , excepté les bourreaux , 

Tout frétait ; le Ciel même a voilé fa lumière ; 
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tragédie; 

Et Paris maintenant n’eft qu’un vafte repaire. 

Où la mort.... 

LE ROI DE NAVARRE., 

' C’eft affez. Prelfentimens affreux ! 
Les voilà donc remplis ! Venez.... courons.... je veux. 

LE CHANCELIER. 

Arrêtez, ont- ils donc befoin d’un nouveau crime! 
Vivez , au nom du Ciel , vivez, Roi magnanime ; 
Parmi tant d’aflaflïns ne portez point vos pas, 

Et gardez-nous un fang qu’ils n’épargneraient pas. 
Non , vous n’avez pas vu cette nuit déplorable. 
Tantôt des cris , tantôt un fîlence exécrable. 

Guifc Sc tous Ce s amis combattant de forfaits , 

En invoquant un Dieu qu’ils n’ont connu jamais ; 
Les prêtres , plus cruels , fur les pas de Lorraine , 
Echauffant à l’envi cette effroyable fcène , 

Dans leurs perfides mains tenant le bois facré , 
Soufflant tous leurs poifons fur ce peuple égaré , 

Et fcmblant redouter , au milieu du carnage , 

Qu’un feul des proteftans puiffe éviter leur rage , 
Criant : Frappez ! du Roi c’e(i: l’ordre fouverain. 
Charles, au milieu du Louvre une arquebufe en main. 
S’enivrant à longs traits d’un plailîr fanguinaire. 

Et cherchant fon devoir dans les yeux de fa mère. 
C’eft ici près de nous que le Roi des Français , 

Sous le plomb deftruéteur fait tomber fes fujèts } 
C’cfl ici , je l’ai vu , que fa main forcenée. 

De nos appuits , des liens , tranche la deftinée : 

Mais quand la cruauté ne connaît plus de frein , 
Paifibte , gardant feule un front calme & ferein , 

Près de lui Médicis applaudit à fes crimes. 

Exalte fon adrefie , Sc compte fes viéfcimes. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Le cri de la pitié , parmi tant de forfaits... 

LE CHANCELIER. 

La pitié n’entre plus dans le cœur des Français. 

On voit de tous côtés , fans armes Sc faps défenfe , 
Tomber de cet état la gloire ou l’efpcrance ; 

Malgré fes cheveux blancs le vieillard immolé. 

Sous un gros d’afTaffins le jeune homme accablé , 

Qui de fon corps mourant protège encore un pere,- 

G 2 
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L’enfant tncme égorgé fur le frin de fa mère : 

Les uns percés de coups au moment du réveil , 

I.çs autres, plus heureux , frappés dans leur fommeil 
Les époux cxpirans dans les bras de leurs femmes ; 
Auptès de leurs encans , ceux-ci livrés aux flammes -, 
De leur tcîis embrafes ceux là précipites ,* 

D’autres en fe fauvant par le glaive arrêtés ; 

D'autres feyanr ’a mort dans les flots de la Seine 
Et retrouvant la mort fur la rive prochaine: 

Le cadavres fumans , les membres difperfcs. 

Par- tout dans les chemins , dans le fleuve entaflès. 

LE ROr DE NAVARRE. 

Effroyable attentat ! Cour infâme & cruelle ! 

Quoi ! leurs mains ... Que fais-tu , providence érernellcî 
De tous mes compagnons ils ont percé le fein ? 

LE CHANCELIER. 

Oui , vos amis ont tous achevé leur deftin. 

Ce vieillard qui jadis éleva votre enfance , 

A du fer catholique éprouvé la vengeance. 

On Veut les convertir en les affafftnant. 

A de nouveaux traités recourons maintenant. 

O deuil 1 ô fouvenir de notre antique gloire ! 

Oh ! d une affreufe nuit périflè la mémoire ! 

Nos fils , Sc que le Ciel trop long tems en courroux. 
Daigne les rendre , hélas ! moins barbares que nous ; 
Nos fils dételleront des trames infernales , 

] iront en pâliflànt nos fanglantes annales , 

Avec un long effroi contempleront ces lieux , 

Et maudiront les jours où vivaient leurs aïeux. 

Je fuis ce Roi crédule, & ces lâches Miniflrcs;- 
Je vais chercher la paix loin de fes bords finiflres. 

Ces débris malheureux , fans afylc , fans Roi , 

Qu’ils viennent, j’y confens , fe ranger près de moi : 
J’aurai toujours pour eux l’intérêt le plus tendre , 

Un toîi à leur offrir, & mon fang à répandre. 
Comme on nous a trompés ! Sire , je fuis vaincu ; 
Mais cette cour approche,* adieu, j’ai trop vécu. 
Puiffe encore , & voilà ma dernière efpérance, 
PuifTe un Roi tel que vous , éprouver des l’enfance , 
Mûri dans les travaux & dans l’adverfitc , 

Purifier un jour ce ttône cnfanglanté ! 

Il fort. 
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I E ROI DE NAVARRE. 
De la cour d’un tyran la probité s’exile , 
Et du crime honoré la vertu fuit l’afyle. 


SCENE 111. 


n 


. 


LE ROI DE FRANCE , LA REINE-MERE , 
LE ROI DE NAVARRE, LE CARDINAL DE 
LORRAINE, LE DUC DEGUISE, courti- 
sans , Pages , Gardes avec des flambeaux. 

Le Roi de France veut fortir en appercevant le Roi 
de Nuvarre ; la Reine-mère lui fait flgne de rejler. 

LE ROI DE NAVARRE. 

M On admiration doit enfin éclater. 

Sire , & je vous attends pour vous féliciter. 
Vous devenez des Rois le plus parfait modèle ; 

Nul ne poufla fi loin la prudence 5c le zèle ; 

Nul n’exerça jamais ce courage pieux , 

Et ne fut maflacrer fon peuple au nom des cieux. 

LA REINEMÈRE. 

Ce difcours maintenant peut fembler téméraire ; 

Et ce qu’on a fait , Prince, il a fallu le faire. 

Le Roi vous devait-il compte de fes projets ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

Non; mais il eft au moins comptable à fes fujèts^ 

II cft comptable au ciel qui venge le parjure, 

LE CARDINAL. 

Pe ifcriez'vous qu’au ciel on ait fait une injure ? 

Le c'tc facrilège eft bientôt aboli; 

Et l’honneur des autels à la fin rétabli. 

Pour Coligni , ce mot va vous blefler , peut-être 9 
Mais c’cft la vérité , Coligni fut un traître. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Lui ! Coligni 1 

LÉ DUC. 

Lui-même; de fon cœur dès longs- tems 

' Méditait 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il cft mort ; n’êtes-vous pas content? 
.Vous l’égorgez, cruels! 5c YOtrc bouche impie * 
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Ofe encore attenter à l’éclat de fa vie l 
Vous lui rendez juftice ; un nom fi glorieux 
A mérité l’honneur de vous être odieux. 

Voilà donc les héros , les foutiens de la France ï 
Quelle exécrable joie ! ou quelle indifférence! 

Quoi ! je fais dans ce louvre éclater mes douleurs , 
Sans trouver un Français qui réponde à mes pleurs ! 

LA REINE- ME R E. 

D’un indigne regret fi votre ame cft atteinte. 

Du moins 

LE ROI DE NAVARRE. 

N’attendez plus de fervile contrainte. 
Cet art à nos Français fi long-tems étranger , 

De flatter fa vi&ime avant de l’égorger , 

Que ne le laiffiez-vous au fond de l'Italie! 
Cruelle! ainfi par vous la France eft avilie! 

Ainfî vous flétriffez le nom de Médicis ! 

Vous renverfez nos lois , vous perdez votre fils, 
Vous perdez tout l’état , Reine & mère coupable. 
Confommez vos deftins , monarque déplorable. 

Ah J des devoirs d’un Roi , qui ne ferait jaloux ? 
Rendre fon peuple heureux eft un bonheur fi doux ! 
Et vous, de vos fujèts deftru&cur inflexible , 

Roi d’un peuple vaillant, bon, généreux , fenfible , 
Vous vous rendez l’effroi de ce peuple indigné , 

Et fur le trône aflis , vous n’avez point régné. 

D’un forfait fans exemple , infortuné complice , 
Vous n’éviterez pas votre jufte fupplice. 

.11 commence , & je vois dans vos yeux égarés , 

Le défcfpoir des cœurs en fccrct déchirés : 

Eh bien] vous n’avez fait que la moitié du crime ! 

Je refpire; il vous refte encore une vidime ; 
Prenez-Ia. Mais bientôt le ciel va vous punir ; 

A tant d’infortunés le ciel va vous unir ; 

Votre front cft marqué du fccau de fa colère t 
Un repentir tardif vous parle & vous éclaire ; 

Ce fentiment affreux précipitant vos jours , 

Au fein des voluptés en corrompra le cours; 

Vous craindrez & la France , & vous-même & la vie ; 
A Coligni mourant vous porterez envie 5 
; Le fommeil , ce feul bien qui refte aux malheureux , 
N’interrompra jamais vos ensuis douloureux. 
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Pour de nouveaux tourmens vous veillerez fans celle ; 
Et quand la mort viendra frapper votre jeunefle , 
Vous chercherez par-tout des yeux confolateurs ; 

Et vous verrez , non plus vos indignes flatteurs , 

Mais de vos attentats l'épouvantable image , 

Mais votre lit de mort entoure de carnage , 

Vos fujèts maflacrés s’élevant contre vous , 

Le juge incorruptible enflammé de courroux , 

La France applaudilTant au trépas de fon maître, 

A vos derniers foupirs commençant à renaître , 

Et votre nom royal à l’opprobre livré , 

Et l’éternel fupplicc aux méchans préparé. 

Vous gémirez alors : vos plaintes inutiles , ' 

Vos remords impuiflans , vos fouflrances ftérilcs , 
Vengeront les Français & le ciel offenfé ; 

Et vous rendrez le lang que vous avez verle. 

SCENE IV , & dernière. 

LE ROI DE FRANCE , LA REINE-MERE , I.E 
CARDINAL DE LORRAINE , LE DUC DE 

GUISE, COURTISANS, GARDES, PAGES, avee 
des flambeaux. 

IA REIN E-M E R E. 

Je ne prévoyais pas un tel excès d’audace. 

A la mort échappé, l’imprudent vous menace ï > 
Vous gémir ! vous , mon nls ! C’efl: à lui de trembler. 
La main qui l’a fauvé peut encor l’accabler. < 

LE ROI DE FRANCE. 

Il a dit vrai. 

LÀ REIN E-M ER E. > 

Comment î ‘ 

L E R O I D E F R A N C E. » . »i 

• - J’ai commis un grand crime. 
LE CARDINAL. 

-Ün Roi doit fe venger du- parti qui l’opprime. 

L E ;R.,0. 1 DE FRANCE. 

Je ne fuis plus un Roi; je fuis un aflaifln. 

■ ‘ L A R E I N E-M ERE., 

A h ! tout vous înfpirait cet important deflein. 
yotre intérêt. . . .. I 

i 


Digitized by GoogI 



56 CHARLES IX, 

LE CARDINAL. 5 

Le ciel. 

LE DUC. 

L éclat de votre empire. . 

XE EOI DE FRANCE. 

A me tromper encore leur perfidie afpire! 

Les attentais de 1 ; Rois ne font j as impunis j 
Cruels , à mes tourinens, foyez du moins unis. 

C’eft vous qui me coûtez des laimcs éternelles. 

Mes mains, vous le favez, n 'étaient point criminelles: 
Sans crainte & fans remords je contemplais les cieux : 
Tout tft changé pour moi ; le jour m’eft od'eux. 

Où fuir? où me cacher dans l’horreur des ténèbres ? 

O nuit I couvre-inoi bien de tes voiles funèbres ï 
• la reine- mer E. 

Mon cher fils ? 

LE ROI DE FRANCE. 

En ces lieux qui vous a raflemblés? 
Attendez un moment ; ne marchez pas ; tremblez. 

Pour qui ces glaives nus ? quels font vosadverfaires ï 
Vous courez immoler , qui ? vos amis , vos frères ! 

Arrêtez , je défends Mais que vois-je î inhumains ! 

Quel meurtre abominable cnfanglahte vos mains î 
Moi-mcme.... Ah 1 qu’ai-je fait ? cruel', ingrat, perfide,’ 
Parjure à mes fermens , facrilège , homicide , 

J’ai des plus vils tyrans réuni les forfaits , 

Et je fuis tout couvert du fang de mes fujèts , 

Ces lieux en font baignés ; fous ces portiques (ombres % 
Des malheureux proferits je vois errer les ombres: 

Une invifible main s’appéfantit fur moi : 

Dieu 1 quel fpeéfre hideux redouble mon effroi 1 
C’eft lui; j’entends fa voix terrible & menaçante: 

Coligni Voyez vous cette tête fariglantc ? 

Loin de moi cette tête & ces flancs entr’ouvers 1 
Il me fuit, il me preffe , il m entraîne aux enfers. 
Pardon . Dieu tout-puiflant ,Dieu qui venge les crimes; 
Toi, Coligni; vous tous , vous, trop chères viétimes , 
Pardon : u vous étiez témoins de mes douleurs , 

A votre meurtrier vous donneriez d t pleurs. 

Des cruels ont inftruit ma bouche à l’impofture ; 

Eeur voix a , dans mon ame , étouffé la nature ; 

J’ai trahi la patrie y Sc l’honneur , & les lois ; 

Le ciel en me frappant , donne un exemple aux Roi» 

FIN. 
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